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PRÉFACE
Sans se séparer de 1 église romaine , Jean lluss, Jérôme de Prague, osèrent soulever le voile dont Rome dégénérée se couvrait , et périrent sur le bûcher, victimes de la vengeance des prêtres et de la plus infâme trahison.
La Bohême indignée courut aux armes , sous les drapeaux du grand Ziska et des illustres frères Procope , combattit trente ans , brava toutes les forces de TEmpire et versa le plus pur de son sang.
Vaincus dans les combats, Rome et ses adhérens ouvrirent des négociations et triomphèrent sur ce nouveau champ de bataille. Par une transaction appelée compactais^ on accorda aux Tlussites la faculté, qui leur était chère, de communier sous les deux espèces. Ils prirent alors le nom de Frères de la Coupe ou Utraquistes . Les uns restèrent unis avec le chef de l'église catholique, les autres voulaient s'en rendre indé-
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pendans , et s'appelèrent Taborites , Frères Bohèmes , Picards.
Procope-le-Grand refusa de souscrire les compactats et continua la guerre a la tête de 3O5O00 Frères Bohèmes et Moraves ^ restés fidèles au but pour lequel ils avaient si long-temps combattu. 3Iais, en échange d'une concession illusoire , Rome avait obtenu un triomphe immense : elle avait divisé les Hussites. Procope et ses braves compagnons succombèrent dans une lutte inégale. Les Bohèmes, contre lesquels avaient échoué toutes les armées de F Allemagne , ne purent être vaincus que par eux-mêmes.
A l'ombre du nom d'Utraquistes et de l'existence légale dont ils jouissaient, la secte des Frères Bohèmes survécut à ses chefs, irréconciliable avec la cour de Rome, et poursuivant sans relâche le grand œuvre de la réforme.
Luther parut. D'une main plus hardie il
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déchira le voile que Jean Huss avait soulevé, et , plus heureux que son précurseur, vit triompher sa doctrine. Les Frères Bohèmes l'adoptèrent avec enthousiasme ; peu à peu les Utraquistes l'embrassèrent. La cour de Rome avait révoqué l'approbation qu'elle avait donnée aux compactats, ouvrage du concile de Baie. Les Frères Bohèmes ne se distinguèrent plus des Utraquistes que par leur rigorisme. 11 ne formaient tous qu'une seule secte ^ elle était en majorité dans la nation. Elle avait l'université Caroline. Ferdinand P' en établit une autre , et la donna aux jésuites qu'il appela de Rome.
Les compactats, n'étant plui^ en harmonie avec les changemens survenus , furent abolis en 1667 par les Etats et le roi Maximilien; il fut décidé que les Utraquistes pourraient suivre librement la confession d'Augsbourg. Huit ans après, les Etats et le
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roi sanctionnèrent la confession bohème.
La liberté des cultes fut respectée , la tranquillité publique maintenue.
Rodolphe II monta sur le trône. Né avec un bon naturel, il avait autant d'esprit et de qualités qu'il en faut dans des temps ordinaires pour régner ; mais il fut élevé à la cour sombre et fanatique d'Espagne. On ne lui enseigna que la dissimulation et la défiance. Les jésuites en firent un prince faible, bigot, ombrageux , taciturne , sans aptitude pour le travail, inhabile aux affaires, jouet des courtisans, de ses conseillers et des prêtres, redoutant sa propre famille , se vouant au célibat dans la crainte d'être tué par ses enfans, suppléant les douces émotions de l'âme par de vulgaires voluptés, passant son temps dans l'oisiveté , ou le consumant dans de futiles occupations , bonnes tout au plus pour servir de délassement aux travaux du gouvernement.
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Dès le conunencement de son règne , tout fut remis en proljléme , ou plutôt reparurent l'intolérance et la persécution. On ferma, d'autorité des temples utraquistes , ou bien on y plaça des prêtres catholiques. On força les peuples a suivre les cérémonies du culte romain. On fit la guerre aux Frères Bohèmes, et, sous ce prétexte, aux Utraquistes. Ils se plaignirent , Rodolphe ne les écouta pas ; il fit plus, il voulut remettre en vigueur et opposer les compactats , limiter la nouvelle religion par un ancien traité conclu avant qu'elle fut née , et appliquer à la croyance du plus grand nombre une loi faite pour une secte, dans le principe en minorité. Les Utraquistes restèrent donc exposés à tous les caprices du pouvoir, à la haine des jésuites et aux scrupules d'un roi persuadé qu'il se damnerait en donnant une sanction légaic à Texercice du culte nouveau.
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La Bohême , les états hériditaires de rAutriche , l'empire d'Allemagne , éprouvaient en ce moment la plus grande calamité qui puisse affliger les peuples ; ils avaient à leur tête , dans des temps difficiles , un homme plus fait pour la vie privée que pour le trône ; ils étaient enchaînés par le devoir à un souverain incapable de les gouverner et de les défendre, condamné au malheur d'être faux envers ses sujets parce qu'il n'avait pas la force d'approfondir sa situation , ni le courage d'être franchement leur protecteur ou leur ennemi.
Dans la longue guerre des Turcs, qui avait coûté la vie à tant de braves guerriers , Rodolphe avait consommé la population et prodigué les trésors de ses états- ce fléau avait été aggravé par des soulèvemens en Hongrie et en Transylvanie , qu'il était incapable de défendre contre le voisinage et la supériorité de la Porte.
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Ou avait vu les Hongrois, mécoutensde la violation de leurs libertés , se jeter dans les bras des Infidèles; bientôt, las de leur joug, revenir à leur roi , également impatiens de toute domination et aspirant à l'indépendance. Dans ces provinces les magnats, les seigneurs s'étaient succédés rapidement sur le trône. La guerre n'y avait été interrompue que par de courts armistices. Les troupes, mal payées, avaient dévasté le pays également irrité contre ses défenseurs et contre ses ennemis, La Piéforme y avait fait de grands progrès. Le zèle des nouvelles opinions religieuses y enflammait Tesprit de faction. Une chaîne commune liait les Réformés de tous les états de Rodolphe , irrités des atteintes portées àla liberté de leur culte.
La Eohéme était divisée en deux grands partis, les Catholiques et les Réformés. Les premiers étaient dévoués au pape et à la maison d'Autriche. Malgré des dissentimens
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religieux et politiques , les derniers se réunissaient tous clans une haine commune de la cour de Rome. Un grand nombre de nobles supportait avec peine le joug des princes autrichiens, les regardait toujours comme des Allemands , des étrangers , des intrus ; se montrait très-jaloux des libertés bohèmes, c'est-à-dire , des privilèges des Etats du royaume, ou pour mieux dire de la noblesse, qu'envahissait sans cesse la couronne. Carie peuple dans les campagnes était attaché à la glèbe; et dans les villes, excepté trois ou quatre , la bourgeoisie n'avait point de représentation aux Etats. Les Réformés voulaient assurer la prééminence à la langue slave et à leur culte , à eux seuls posséder les charges et les dignités , environner le trône, changer la dynastie et élire un roi de leur religion, A la tête de ce parti étaient les Schlick , les Budowa , les Harrent de Polzciz, les Popel de Lobkowilz , les Ra-
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piirz de Sulevicz , les De Los , les Kochaii de Prachow , les Michalovicz, les Wodnianski de Braczowa , les Dworzcczky , les d'Oubramowitz , les Roneczchlumsky . Dans le parti catholique et autrichien figuraient en première ligne les Kolowrat , les Martinitz , les Lazanski , les Siawata , les Lichtenstein , les Wratislaw , les Waldstein , les Kinsky ; quelques-unes des premières familles catholiques du royaume , pour retomber quoi (pi'il arrivât , sur leurs pieds , avaient de leurs membres dans les deux partis.
Celui des Réformés se subdivisait. Les Utraquistes , ainsi appelés de l'ancien nom qu'ils avaient adopté lorsque Jean Kuss eut intkoduit la communion sous les deux espèces et l'usage de la coupe , étaient à peu près Luthériens. Les Frères Bohèmes, Picards , ou Taborites^ aiïectaient plus de sévérité , cl se rapprochaient de la doctrine
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de Calvin. Leur but secret était une révolution dans les lois et la constitution de l'état. Cette subdivision se composait de cbevaliers, de bourgeois , de savans , de professeurs , de ministres évangéliques.
Les principaux étaient Jessenius , Stransky, Rober de Rlîodes])erg, Scliultiusde Felsdorf , lîofstialeck de Jaworzicz , Mastierowsky, Kosel, Koczaur, Rzepiczky, ^^itmann , Wokacz , Kutnauer , Sussiezky , Wodniansky de Braczowa, Rippel, Hauenshild , Diw^viss , Fruliwein de Podoii.
Budowa et Jessenius étaient deux des principales lumières du parti réformé, à cause de leur profond savoir et de leur haute éloquence.
Henri Mathieu , comte de Thurn , était lame et le bras du parti. Il n'était pas né en Bohême , mais, à la suite de son père , il y possédait des terres, et y avait Findigénat. 11 avait servi avec gloire contre les Turcs.
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Tête chaude, violente, il était audacieux jusqu'à la témérité ^ aimant les troublés pour y faire briller ses talens ; sacrifiant tout à sa vanité et à son ambition; adroit , insinuant, habile à manier les masses et à gagner les suffrages du peuple , zélateur ardent de la Réforme , attaché avec enthousiasme à sa nouvelle patrie et y jouissant de la plus grande confiance.
La division éclata dans la maison d'Autriche. Pour se sauver du danger auquel l'exposait la faiblesse de Rodolphe , tous les archiducs se coalisèrent et conspirèreni contre lui. Il eut à lutter à la fois contre ses sujets et sa famille. C'est dans cet état de choses , en Bohème et en Autriche, que commença le dix-septiéme siècle. Lesévénemens politiques qui en remplissent les vingt premières années, jusqu'à la ruine des libertés et de la nationalité bohèmes, forment la principale matière de cet ouvrage. L'auteur
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a été conduit naturellement à y introduire des notions générales sur l'iiistoire de ce peuple, chez lequel de ses quinze ans d'exil il en a passé quatre.
CHAPITRE PREMIER
Le Baron Melchior de Raedern tomba malade au siège de Papa; lorsqu'il eut pris cette forteresse, Rodolphe II, roi de Bohême et empereur d'Allemagne , lui ordonna de quitter l'armée et de revenir à son château de Friedland, en Bohême,pour soigner sa santé. Il mourut à Deutschbrod sur la frontière de ce royaume.
Catherine , née comtesse Schlick, attendait son époux; les bourgeois de la ville, les vassaux, les sujets de la seigneurie, se disposaient à lui faire une
brillante réception; une vedette placée sur la plateforme de la grande tour signala un cavalier; on courut au-devant de lui à la première porte du château : c'était le capitaine Rébisch, premier adjudant du baron , il était triste et abattu , on n'osait l'interroger.
— Son excellence... le baron ? demanda l'inspecteur Raudnitz.
— J'ai, répondit Rébisch, perdu mon brave général; vous ne reverrez plus votre bon seigneur.
Ces paroles répandirent la consternation parmi les employés de la chancellerie et les gens du château.
Catherine tenait trop à sa dignité et à l'étiquette pour aller au-devant de Rébisch; elle s'avança seulement jusque dans la salle des Raedern, accompagnée de son fils Christophe, du gouverneur Gétrich, de Sidonie, vieille gouvernante, et de Niissler, sur-intendant du Consistoire. L'adjudant entra, ne put trouver une seule parole, et baisa la main de la comtesse en poussant un profond soupir.
— Je vous entends, dit-elle, en pressant Christophe contre son sein : mon fils, j'ai perdu mon époux... tu n'as plus de père.
— Excellence , interrompit Niissler, Dieu l'a voulu , soumettons-nous.
A ces mots, Catherine, qui avait la tète penchée sur la blonde chevelure de son fils, se redressant
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avec fierté, répliqua : — Une femme du noble sang des Schlicks ne se laisse point abattre par le sort, et ne se livre point à une vaine douleur... Christophe, il n'y a plus de Raedern que toi , en toi seul vit leur illustre race; je remplirai les devoirs que m'imposent mon titre de mère, le nom de ton père et sa gloire... Capitaine, vous avez entendu ses dernières volontés et reçu son dernier soupir; racontez-moi... Sa mort, j'en suis siire, a été digne de sa vie.
L'adjudant obéit, et remit à la comtesse le testament de son époux.
— Christophe, écoutez, dit la comtesse à son fils, après l'avoir lu :
— Catherine, je vous recommande l'éducgtion de notre fils; il suivra la carrière de son père; je la lui ai aplanie par quelques succès; il y sera soutenu par le souvenir que le roi conservera, je l'espère, de mes services.
L'esprit de faction, né du fanatisme religieux , n'est point éteint dans notre pays. Le feu couve sous la cendre, le moindre souffle peut y allumer im incendie; enseignez àChristophe que la première vertu d'un gentilhomme, d'un guerrier, est d'être fidèle à sa religion, de verser son sang pour...
Christophe baisala main desamèreen pleurant.
— Pourquoi cette phrase n'est-elle pas achevée, demanda la comtesse à Rébisch ?
— L'agonie du baron, répondit-il, l'cmpêclia de continuer; une heure après il n'était plus.
— Allez, continua la comtesse à Rébisch, prendre quelque repos; vous repartirez bientôt pour rendre les derniers devoirs aux dépouilles mortelles de mon époux; dans quelques heures je vous donnerai mes ordres.
A un signe de Catherine , chacun se retira ; elle resta seule avec sa gouvernante Sidonie, et se rendit avec elle dans l'office.
— Donne-moi, lui dit-elle, de la cannelle, du girofle, du macis , de l'huile de citron, et allume un fourneau.
— Eh! Jésus, quel breuvage veut faire votre excellence? elle va se mettre le feu dans le corps; mon Dieu! serait-ce un poison? pourquoi ce désespoir ?....
— hisensée! me crois-tu donc assez faible ?.... je veux, avec ces ingrédiens, composer luie préparation pour embaumer le corps du baron.
— Ah! vous me rassurez; mais votre excellence pourrait bien laisser ce soin à son chef d'office.
— Y penses-tu? chez les Slaves, les femmes ne se sont jamais déchargées de ce devoir sur des mercenaires.
— Cela peut être; mais en Cohéme je n'ai pas encore vu une seule veuve...
— Donne, te dis-je.
Sidonie rassembla les drogues et alluma un fourneau, tandis que la comtesse faisait sa mixture.
— Va, ajouta-t-elle à sa gouvernante, chercher dans la garde-robe du baron son pourpoint, sa veste, son manteau, son bonnet de velours noir; et dans mon trésor, une chaîne, des bracelets, deux anneaux d'or et la couronne d'immortelles et de laurier que j'avais commandée pour la lui offrir.
Après avoir achevé toutes ses dispositions , la comtesse fit appeler le chapelain du château et l'adjudant.
— Voilà, leur dit-elle, une préparation que vous remettrez au docteur. Lorsque le corps sera embaumé , on le revêtira de ces habits ; on lui mettra celte chaîne autour du cou, ces brasselets aux poignets, et ces anneaux aux doigts; on placera cette couronne sur la tète du baron ; on déposera ensuite son corps, avec son pseautier garni en vermeil , et son épée de combat, dans un cercueil de bois de Mélèze; l'épidémie qui règne autour d'ici ne permettant pas de le transférer avec la solennité convenable dans le tombeau de famille, on déposera provisoirement le cercueil dans l'église de Reichenberg.
L'adjudantsuivitlechapelain dans son logement, où ils allèrent faire leurs préparatifs de dépari.
— Vous paraissez bien fatigué, pour vous remettre de suite en route, lui dit le chapelain.
— Lafatiguen'estrieu, répondit Rébisch; mais je suis indigné du sang-froid de la comtesse; au château la consternation est générale; je ne sais pas si elle a versé une larme; je n'ai pas osé la regarder.
— Vous ne la connaissez donc pas ?
— Je ne l'avaisjamais vue; mais, d'après l'attachement que montrait pour elle le général , je la croyais \nie bonne femme ; au premier abord sa belle figure m'avait prévenu.
— Capitaine, sous ces dehors séduisans, c'est un diable. La comtesse est instruite, savante, supeistilieuse, passionnée pour la controverse, fière de son antique noblesse et de ses grands biens, impérieuse, dure, inexorable pour ses sujets. Elle a la lète frappée d'un trait de notre histoire, et ne peut pas supporter la supériorité de Ihomme; vous pensez bien qu'elle n'avait pas d'amour pour le défunt baron; cependant il faut être juste, quand il était ici , elle avait pour lui Jes plus grands égards, et ne le lendait pas malheureux. Comme à son grand regret elle ne pouvait pas commander les armées , le rang de son mari flattait sa vanité et son ambition. Elle rendra, j'en suis sûr, les plus grands honneurs à sa mémoire.
— C'est donc une folle?
— C'est du moins un caractère bizarre et fort extraordinaire.
— vS'ii n'y avait que des femmes comme celle-là.
le pauvre genre masculin serait bien à plaindre ; heureusement elles sont rares.
Rébisch et le chapelain se mirent en route pour Deutsclîbrod.
A leur arrivée, des ordres de Rodolphe y étaient parvenus pour rendre à la dépouille du feld-maréchal les honneurs dûs à son rang. Jusqu'àReichenberg il fut reçu sur toute la route au son des cloches, et accompagné par les ministres utraquistes, les chefs des écoles et le peuple.
Parmi les personnes qui étaient parties avec lui de Papa, se trouvaient: i^'Czernowik qui, de sergent, était devenu valet de chambre, barbier, en cas de nécessité chirurgien, et qui en campagne maniait alternativement le rasoir et le sabre. Ce serviteur pensionné resta au château sans emploi fixe, sans travail obligé, pour ainsi dire ad honores^ jusqu'à ce que le jeune baron eut de la barbe; i^ le médecin Héroldsky, un de ces Bohèmes de la vieille roche, qu'on appelait Stock- Boemisch ^ un peu frondeur, parfois satirique, aimant l'indépendance, plus connu dans les hôpitaux et les galetas des pauvres que dans les palais et les châteaux des barons. La comtesse lui proposa de rester à Friedland où il aurait un traitement honnête et la liberté d'exercer son art dans toute la contrée. Il préféra, après deux ans d'absence, d'aller à Prague retrouver ses pauvres, son hôpital , ses amis.
— Je le conçois bien , lui dit l'inspecteur Raudnitz; le caractère de la comtesse vous épouvante. Ah! si vous saviez tout ce qu'il m'a fallu supporter pendant les absences du défunt baron! A présent la place ne sera pas tenable. Le brave homme! il n'avait qu'un défaut: il voulait être aimé de ses sujets. Ce n'est pas celui de la comtesse, il faut lui rendre justice; elle a sur ce point les nobles sentimens d'unehaute et puissante dame; mais le baron, quand il vivait, revenait quelquefois au château. Il voyait clair dans ses affaires ; en un jour il approuvait mes comptes de plusieurs années. Car, malgré l'empire que la comtesse avait sur lui, il avait toute confiance en moi pour l'administration de ses terres. J'en étais digne. J'ai ramassé quelques capitaux; comment? à force d'économies, en me privant de tout. En faisant bien mes affaires, je n'ai pas mal fait celles du baron. Feu son père avait laissé ses terres dansimétat si déplorable! C'est pourtant moi, oui, moi seul qui les ai remises sur un si bon pied. D'ailleurs, cet argent n'est vraiment pas à moi ; les vassaux qui en ont besoin. M, le baron, lui-même, lorsqu'il était gêné, ont toujours trouvé ma petite chatouille ouverte, et je suis encore en avance avec lui de trois mille ducats que je lui ai comptés à son départ pour la dernière campagne. J'en ai environ autant éparpillé parmi les paysans et les vassaux des trois seigneuries. Voilà madame la com-
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tesse tutrice de son fils; elle prend les rênes du gouvernement, et je m'attends à être cruellement tourmenté. J'y tiendrai tant que je pourrai, par respect pour la mémoire de M. le baron , pour les intérêts de ce malheureux mineur; mais, mon cher, je serai bien à plaindre; vous me plaindrez bien, n'est-ce pas ?
— Moi? lui répondit le docteur, impatienté de toutes ces doléances. Moi , que je vous plaigne? Comment, vous êtes ici logé comme un prince; vous avez une excellente table; les plus beaux chevaux des écuries sont à votre service , le paysan vous apporte les prémices de ses champs , et se trouve
honoré que vous daigniez convoiter Vous êtes
plus respecté, plus craint des sujets que le seigneur lui-même.Depuis douze ans que vous étiezpetit scribe, vous vous êtes élevé au premier emploi; vous avez fait votre fortune à un âge où d'autres l'ont à peine commencée, et vous voulez que je vous plaigne! Je réserve ma pitié pour une meilleure occasion... Madame la comtesse criera , menacera , vous la laisserez dire; et quand elle aura le dos tourné, vous en rirez, et vous n'en irez pas moins votre train. Elle aura beau faire, elle sera prise dans vos filets comme feu son mari, et elle ne pourra pas s'en dépêtrer plus que lui. Messieurs de l'économie (administration des seigneuries), vous êtes une puissance plus forte que celle de vos mai Ires. Vous leur
êtes un mal nécessaire. Puisqu'ils n'ont pas l'esprit de faire leurs affaires eux-uièuies, \olez... volez à la fortune.
La comtesse annonça son projet de faire ériger un superbe mausolée à son mari; on s'en réjouit à la chancellerie; une dépense, de grands travaux , c'était une bonne fortune pour les principaux employés. Raudnitz proposa l'architecte du roi, artiste très-accommodant; la comtesse choisit Gehrard, d'Amsterdam, sculpteur à Breslau, qui jouissait d'une réputation méritée dans toute la Silésie. Baudnitz ameuta d'avance tout son monde, toute la valetaille du château contre Gehrard.
L'épidémie qui ravageait la contrée ayant cessé, on s'occupa des obsèques du baron; son cercueil fut apporté dans la chapelle du château et déposé dans un sarcophage d'étain fin. Sur la couverture étaient fondus un crucifix, les armoiriesdesRaedern, une inscription latine contenant les noms, titres et hauts-faits du défunt, et divers textes de la Bible sur la mort et la résurrection, tout cela de la composition ou du choix de la comtesse. Le convoi accompagna le corps à l'église de la ville de Friedland, où était la sépulture des seigneurs; on y déploya toute la pompe féodale et chevaleresque.
Le surintendant iNùssler prononça l'oraison tuiubte; il commença par l'hisloirc des anciens
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seigneurs de Friedland, les Bercowecz et les Biberstein, pour amener un éloge pompeux de Joachim Biberstein qui, en i534, avait introduit dans ses domaines la religion réformée. Ensuite vint celui du défunt baron de Raedern, l'illustre Melchior ; c'était à sa piété que l'église de Friedland devait sa bonne discipline et son éclat; par ses sages réglemens il en élait le législateur; il avait établi les synodes annuels, amélioré les écoles, créé la place de surintendant, qu'il avait daigné confiera l'orateur; enfin rétribué les pasteurs en froment, en avoine, en bétail, en jardin , en argent, de manière à ce que le fidèle ouvrier pût vivre de son travail et conformément à son rang. Passant ensuite aux vertus chevaleresques et militaires du défunt, il le prit dès son enfanceetle suivit surles champs debataille, à Pisseck, où, avec 4,5oo hommes, il avait baîlu .20,000 Turcs, au siège de Grosvvardin, qu'il avait défendu contre le grand-visir; à celui de Papa, où il avait pris la maladie dont il était mort. Il énuméra les distinctions et les honneurs par lesquels avaient été récompensés ses glorieux exploits. Nommé feldmaréchal et président du conseil aulique de la guerre, Melchior avait été reçu chevalier par le roi Rodolphe en personne.
— Le brave, pieux et loyal gentilhomme, dit pour péroraison Martin JNùssler, ce bon et humain seigneur, ce guerrier renonmié par sa prudence dauii
ies conseils et sa vaillance dans les combats; cet homme incorruptible, si digne de sa devise: nec auro , nec ferro , n'était cependant pas pur comme un ange, et ne parlait pas comme un saint. Il ne s'enivrait que trop souvent, et il s'abandonnait à la colère. Malgré cela, prions Dieu , in his ruinîs impérioruni et omnium ordinum, de vouloir bien donner au monde beaucoup d'hommes de cette espèce; amen...
A ce discours succédèrent des chants et des prières , pendant lesquels on reconduisit la veuve au château. Le corps fut descendu dans la sépulture des Raedern, au bruit des timbales et des trompettes , suivant le vœu du défunt.
La mort du baron avait répandu la consternation dans toute la contrée. Le jour de son enterrement fut un véritable jour de deuil pour tous ses vassaux et ses sujets. Ils perdaient un protecteur, un ami, un père; les travaux vaquèrent; toute la population, hommes, femmes, enfans, vieillards, était accourue, se pressait dans l'intérieur et autour de l'égHse, et se confondait en prières, en regrets, en gémissemens, en sanglots. — Oui, disait l'un , il s'enivrait; mais il avait le vin bon — Oui, disait l'autre, il était quelquefois en colère; mais cela ne durait pas, et il n'y avait pas un de ses courts accès qui ne fut suivi d'un bienfait. — Oui, s'écriaienl-ils tous, on iiinvoquail pas en vain
son humanité, sa justice; que le ciel lui fasse paix, miséricorde !
— Oui, murmurait tout bas un employé de la chancellerie , si on avait voulu le croire il aurait fait grâce des Robolh ( corvées ) , et il ne nous aurait pas permis de donner un seul coup de bâton à toute cette canaille.
Le sculpteur Gehrard arriva à Fiedland.
— Je veux, lui dit la comtesse, ériger , à feu mon époux, un monumenttel qu'il n'en existe point dans toute la Bohême, et qui transmette à la postérité la plus reculée son nom, sa renommée et mon respect pour sa mémoire. Je confie ce travail à un artiste qui a fait ses preuves, dont les talens et la probité sont honorés en Silésie, comme dans tous les états voisins. L'argent ne vous manquera pas : pour commencer, dix mille florins sont à votre disposition; vous me ferez un projet d'après ces idées :
Au centre du mausolée, la statue du baron de grandeur naturelle, en habit de chevalier avec la cuirasse, sans casque, tenant à la main son bâton de commandement; un peu en arrière, à droite, la statue de sa veuve, tenant tout simplement un mouchoir à la main ; à gauche la statue de son fils Cristophe, aussi de grandeur naturelle, en habit de chevalier, tête nue, montrant de la main droite les victoires de son père, qui seront représentées. Je veux que mon épitaphe et celle
Il LA BOHEME.
(Je mon fils y soient gravées. La dale de noire décès sera remplie lorsque Dieu nous appellera à lui , et (ju'on réunira nos cendres à celles de notre famille. Je m'en rapporte à vous pour les détails, les décors et tous les accessoires. Je désire qu'on y emploie des marbres de toutes couleurs , de la Silésie, de la Bohème et surtout des carrières de Kriedland; une collection de pierres précieuses de la montagne des Géans , qu'avait fait ramasser Frédéric de Raedern, père du défunt.
Gehrard fit son plan, le soumit à la comtesse, le discuta avec elle et l'arrêta définitivement 11 visita les carrières de marbre de la contrée; il examina les ressources quepouvait lui fournir le pays; il établit ses ateliers, et mit tous les travaux en train. La comtesse les surveillait, les encourageait; leurs progrès flattaient sa vanité; ils n'avançaient pas assez au gré de son impatience.
— Excellence, lui répétait souvent Gehrard, je ne peux pas aller plus vite ; je n'emploierai ni plus ni moins de temps que je vous en ai demandé.
— C'est bien long, répliquait la comtesse; je crains toujoius de n'en pas voir la fin.
— Comment, excellence, à la fleur de votre âge?
— Oui , j'ai un pressentiment que je ne verrai pas finir ce mausolée, ou que si je le vois achevé, mon corps n'v rejîosera jamais.
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— Des pressentimens, des pressenlimens, se disait en lui-même Gehrard, Yoilà bien les femmes; elles désirent vivement, et le moindre retard leur fait craindre que leurs désirs ne s'accomplissent jamais ; elles appellent cela des pressentimens. Tout en faisant ces réflexions , Gehrard allait son train , et ne s'en pressait pas davantage.
Ces travaux donnaient une grande vie au château et au pays. Outre les ouvriers de toute espèce qui y étaient occupés, les amateurs de tous les lieux voisins venaient visiter les ateliers et admirer ces merveilles de l'art, peu connues dans la contrée.
Raudnitz avait inutilement tourné autour de Gehrard, pour lui faire gonfler ses mémoires, et partager ce qu'un inspecteur appelle des bénéfices. Le sculpteur avait fait semblant de ne pas le comprendre.
— C'est un sot, ou un adroit fripon , dit Raudnitz au receveur; il n'y a rien à faire avec lui. Mais qu'il y prenne garde, je l'observerai de près, et si je ne le trouve pas en défont, je lui jetterai tapi de bàtons^àhs les jambes que je l'empêcherai de marcher. En effet, lorsqu'il fallait dix mille florins , Raudnitz n'en payait que cinq mille, et il ne commandait jamai§ que la moitié des paysans nécessaires pour extraire ou transporteries matériaux par corvée.
Gehrard se plaigiiil à la comtesse. — Excellence, lui dit-il, si je ne vais pas plus vite, ce n'est pas ma faute , je ne suis pas secondé par vos employés ; un jour c'est le marbre qui manque, une autre fois , c'est l'argile.
Catherine manda Raudnitz. Il s'excusa sur ce qu'on accablait les sujets de travail et de corvées, tandis que feu M. le baron avait toujours recommandé de les ménager.
— Maintenant, lui dit-elle, vous n'avez d'ordre à recevoir que de moi , ni de conseils à prendre que de votre devoir. Le paysan est fait pour servir son seigneur. Vous avez tous les moyens d'être obéi. Si les travaux souffrent un seul instant par votre faute, c'est vous, vous seul que j'en rends responsable. Vous m'entendez, allez....
Raudnitz fit tant qu'il ameuta tous les employés; les domestiques, la vieille Sidonie, Christophe, son gouverneur, tous répétaient, sur la parole de Raudnitz, que ce maudit sculpteur était un homme intraitable, un médisant, un envieux, un voleur.
Un jeune homme se présenta che* Gehrard p^r avoir de l'ouvrage.
— Que savez-vous? lui demanda le sculpteur.
— Un peu de dessin.
— Vous n'avez jamais modelé, ni manié le ciseau?
— Non ; mais avec de la bonne volonté, et à votre école, peut-être parviendrais-je....
— Il ne s'agit point ici d'apprentissage, il me faut des gens en état de travailler.
— Je vous ai dit que je dessinais.
— Je n'ai pas besoin de dessinateur.
— J'aurais bien besoin d'ouvrage.
L'accent avec lequel ces mots furent prononcés émut Gebrard.
— Qui étes-vous? demanda-t-il au jeune homme; d'où venez-vous?
Il hésita un moment et répondit: — Je suis malheureux; c'est la première fois que je cherche du travail; si cela ne vous suffit pas, je me retire.
— Malheureux? Restez! restez ! Pouvez-vousdans ce moment dessiner quelque chose pour que je puisse juger?
— J'essaierai.
— Tenez. Placez-vous là! voilà du crayon, du papier.
Le jeune homme se mettait à l'ouvrage, Gehrard reprenait le sien, lorsque la comtesse entra: elle s'entretint environ un quart-d'heure avec lui en parcourant l'atelier et en examinant les différens travaux. Quand elle fut sortie.
— Nous vous avons dérangé, dit-il au jeune homme. A présent nous serons plus tranquilles, travaillez.
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— J'ai fini, répondit-il, en lui remettant son papier, c'est une faible esquisse.
— Comment! madamela comtesse! Ce n'est pas mal, de la hardiesse, du sentiment.,.. C'était en effet ses traits. — Que voulez-vous gagner?
— Eprouvez-moi, ensuite vous jugerez.
— Eh bien ! revenez demain , je vous préparerai de l'ouvrage. Le jeune homme se retirait — A propos, et comment vous appelez-vous ?
— W enzel.
— Wenzel! Pas d'autre nom?
— Pas d'autre.
— Eh bien! Wenzel, allez, et revenez demain. Quand il fut sorti. — Cela ressemble tout-à-fait
à un roman , se dit Gehrard ',il y a là-dessous quelque mystère. Wenzel, pas d'autre nom ! il se cache_ Pourquoi? c'est la première fois qu'il cherche de l'ouvrdge! En effet il n'a pas l'air d'un ouvrier: une figure noble, des manières aisées, un air décent, vingt ou vingt-deux ans tout au plus. C'est quelque fils de famille , un cavalier qui se sera brouillé avec ses parens; il aura fait un coup de tête. Mais, s'il était coupable.... Non, cet extérieur ne peut cacher une vilaine âme. Nous autres artistes nous sommes physionomistes; on ne noustrompe pas facilement. Au premier abord, il m'a intéressé. Je suis curieux de savoir.... Attendons à demain.
Le lendemain Wenzel revint, (iehrard, en lui
donnant de l'ouvrage, voulut le faire causer; mais il ne s'y prêta pas. Wenzel, comme tous les ouvriers, sortait, rentrait au son de ia cloche, exécutait ce que le maître lui commandait, et ne lui parlait que de son travail. Au bout de quelques jours, Gehrard lui témoigna sa satisfaction, et lui offrit un salaire qu'il accepta.
Wenzel n'était pas un simple manœuvre; il avait du goût, d'heureuses dispositions, de l'émulation, de l'activité. Gehrard conçut de l'estime et de l'attachement pour lui et voulut lui apprendre la sculpture; Wenzel de son côté, sensible aux bons procédés, et enthousiaste des talens de son maitre, le respectait et l'aimait comme un père.
CHAPITRE DEUXIEME
Chaque année on fêtait, à Friedland, l'anniversaire de la victoire de Sisseck, Pour rendre un hommage éclatant à la mémoire du baron , Catherine ordonna que cette solennité fut célébrée avec la plus grande pompe. Secondé par Wenzel, Gehrard en fit tous les préparatifs. Les nobles vassaux , les seigneurs voisins et les plus notables sujets se rendirent, le matin, dans l'arène disposée en dehors du château. On y remarquait, à cheval et armés de toutes pièces, Eberhard d'Uttersdorf, Jean Frankenberg, Bernard Gersdorf, Jean Nostitz , Georges Bubna, Guillaume Slavata et plusieurs
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autres. Au fond de la cour s'élevait un trône couvert d'une peau d'ours et surmonté d'un dais d'acier formé de lances, d'épées et de javelots. Pour commencer, on n'attendait plus que la comtesse; elle parut, avec son fils, précédée par les fanfares de douze trompettes et le roulement des timbales; elle traversa la foule, et alla s'asseoir sur le trône; des témoignages d'admiration éclatèrent autour d'elle.
Exaltée par l'histoire de Libussa, Catherine était une amazone bohème, ayant en antipathie le sexe masculin, passionnée pourle noFTi slave, aspirant à affranchir son pays de l'influence des Allemands et du joug de la maison d'Autriche.
Elle avait de la beauté, de la fraîcheur, et la dignité d'une reine; elle savait adoucir la sévérité habituelle de son front et la dureté qu'imprimait à son resrard la fierté de son âme. Vêtue de l'habit slave, qn'elle aimait à porter dans ces cérémonies, comme le costume national et sa plus belle parure, elle avait une jupe courte de velours noir brodée en or, des bottines de maroquin rouge, ses cheveux débène tombant en longues tresses , un bonnet de velours bleu garni de fourrure, et autour de son cou des chaînes d'or enrichies de diamans et de pierres précieuses.
Apiès une année d'un deuil sévère et lugubre,
. la comtesse , parée avec autant d'éclat , éblouissait
tous les yeux; semblable, disaient les beaux esprits,
à l'aurore, lorsque, resplendissante de mille feux,^ elle sort des ombres de la nuit.
Le signal est donné, les jeux commencent: huit jeunes paysans s'exercent à la lutte, et les trompettes proclamentàchaquefoisletriomphe du vainc[ueur. Adalbert à déj à renversé six de ses rivaux, il 1 ui en reste encore un à combattre, un aussi robuste, aussi terrible, aussi agile que lui, c'est Zlatowsty. Ils s'élancent, se pressent, se quittent, se reprennent, se quittent encore, se cherchent, s'évitent , se rencontrent, se saisissent, font long-temps d'inutiles essais et de force et de ruse; l'assemblée est. divisée, les Allemands font des vœux pour Adalbert, les Slaves pour Zlatowsty ; c'est lui qui l'emporte, il terrasse son adversaire, et lui arrache la victoire. Des hou ras bruyans et le son des instrumens retentissent dans les airs; Catherine sourit , car, Slave au fond de l'âme , elle est heureuse du triomphe de sa nation. Zlatowsty s'approche du trône, et, un genoux en terre , reçoit humblement de la main de sa noble maîtresse le prix de son adresse ou de son bonheur.
C'est maintenant le tour des gentilliommes ; ils vont rompre des lances; un prix attend aussi le vainqueur. Par elle-même une simple écharpe n'est rien; mais la main qui la décerne lui donne une valeur inestimable. Catherine est veuve, riche et belle; qui n'aspirerait pas à son cœur? qui ne
regarderait pas comme un heureux présage d'obtenir un prix façonné de ses nobles mains? qui ne serait pas heureux et fier d'avoir, devant elle et en son honneur, vaincu des rivaux?
Les coursiers semblent partager l'ardeur et l'impatience de leurs maîtres; ils frappent du pied la terre, hennissent et rongent leur mors; l'écume jaillit de leur bouche , leurs narines sont en feu , et de l'œil ils dévorent la cari'ière. Elle s'ouvre , la trompette sonne, ils s'élancent; le premier choc est terrible; les cuirasses étincellent; les chevaux se cabrent, les cavaliers chancellent, se redressent, se représentent au combat, se heurtent , sont renversés et roulent dans la poussière. Un seul a résisté aux chocs violens de tous les autres; son armure en désordre offre les traces des coups qui lui ont été portés; mais, inébranlable comme le rocher qu'a frappé la foudre, il dédaigne les rivaux qu'il a terrassés, et s'indigne de n'en avoir plus à vaincre; seul à cheval, un instant immobile, pour ainsi dire insensible aux acclamations qui célèbrent sa victoire, il promène ses regards autour de lui et provoque tout ce qui l'entoure au combat. Personne ne se présente. Cet heureux chevalier est Guillaume Slavata, le plus bel honnne, le seigneur le plus orgueilleux de toute la contrée, et qui brûle d'amour pour Catherine; il descend de clunal, s'avance aux pieds de la comtesse, et reçoit
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de sa main cette écluupe, objet de tant de vœux. Après les exercices du corps viennent ceux de l'esprit; aux simulacres des batailles succèdent de plus paisibles combats. Catherine quitte son trône et remonte au château. On accorde quelque temps aux chevaliers pour se remettre de leurs fatigues et changer de costume. Slavala seul conserve celui sous lequel il a triomphe'. Il n'en trouve point de plus galant, de plus glorieux , de plus propre à toucher le cœur auquel il aspire. On se réunit dans la salle des Chevaliers; Gehrard et Wenzel l'avaient décorée. C'étail un temple des Muses rempli de devises et d'emblèmes ; à un bout de la salle, sur un cype entouré de trophées d'armes et de drapeaux, étaitle bustedu défunt baron, couronné de lauriers; à l'autre extrémité un trône pour la comtesse, entouré de feuillages et de fleurs , et au-dessus duquel étaient représentés les attributs de la déesse de la Sagesse et de la mère des Amours.
Catherine n'est plus la fille slave , la descendante des Czecks, elle a changé de parure. Ses cheveux sont relevés deirière sa tête par une simple aiguille d'or; une robe de lin, blanche comme la neige , descend en plis légers jusque sur ses pieds ; un manteau bleu d'azur est jeté- néghgemment sur son épaule et fixé par une agrafe ornée de camées ; une ceinture écarlate , attachée par deux pierres précieuses, embrasse sa taille; elle a dédaigné l'éclat
emprunté d'une plus riche parure; les chevaliers, épris de ses charmes, font autour d'elle assaut de galanterie. Uttersdorf et Fi-ankenberg parlent du nombre des bêtes fauves qu'ils ont tuées à leur dernière chasse; Gersdorf et Bubna de la quantité de bierre, de vin deMelnick et de Hongrie bue au repas magnifique que Slavata leur avait donné; mais celui-ci, d'un air capable, vante sa force, son adresse et son courage, pousse un soupir qui est entendu de toute la salle, se plaint d'avoir enfin trouvé son vainqueur, et jetant des regards enflammés sur la comtesse, se compare modestement à Hercule filant auprès d'Omphale.En effet, Catherine s'étant placée sur son trône, il va s'asseoira ses pieds. Quoiqu'elle ne parût pas très-sensible à cet hommage, on se disait tout bas, qu'elle pouvait bien être déjà lasse de son veuvage; et le surintendant Niïssler trouvait tout simple que la nouvelle Andromaque fût tentée de donner un protecteur à son Astyanax. Gehrard souriait de ces efforts d'esprit en regardant Wenzel qui ne s'occupait guère de ces ridicules propos.
A un signe de la comtesse, Nussler toussa, cracha, se moucha, salua Catherine, se tourna vers le buste du guerrier, prit la parole, et d'un ton nazillard et monotone il répéta, resserrée seulement dans un cercle plus étroit, l'oraison funèbre dont il avait, pendant une grande heure, fatigué son auditoire aux obsèques du baion.
— Que c'est beau! quelle éloquence! disaient tout haut les gentilhommes et les ministres du saint Évangile.
— Que c'est plat et ennuyeux! disait tout bas Gehrard.
Alors le gouverneur du jeune Christophe s'avança au milieu du cercle, et d'une voix glapissante débita , sans prendre haleine , une amplification bardée de grec et de latin , d'images et de comparaisons tirées de la Mythologie et des temps héroïques, et, tout couvert de sueur, finit heureusement sa péroraison au moment où la respiration allait lui manquer tout-à-fait.
— Magnifique! bravo! s'écria Raudnitz. — Bravissimo, ajouta d'un ton encore plus élevé son compère le receveur; tous les employés et tous les officiers du château, jusqu'à la vieille Sidonie, entourèrent l'orateur, et l'accablèrent de félicitations; Gehrard seul levait les épaules.
Chacun attendait qu'on décernât le prix. L'assemblée était divisée en deux partis, l'un pour le surintendant, et l'autre pour le gouverneur.
— Votre excellence, dit alors Gehrard en élevant la voix (chacun se tut et se tourna du côté de la comtesse, craignant qu'il ne voulût influencer son jugement), veut-elle permettre à un timide enfant d'Apollon de payer son faible tribut à la mémoire d'un héros, et d'ajouter modestement une feuille à
la couionne de lauiier que vieiinenl de lui liosser deux grands mai 1res?
— Comment ! un sculpteur oserait se mesurer...? murmuraient les gentilhommes, les ministres, les employés et toute la valetaille.
— Oui, répondit la comtesse, saisie d'une émotion dont elle ignorait la cause , parlez.
Gelirard alla prendre parla main Wenzel, qui se tenait modestement dans un coin, et l'amena au milieu de la salle. — Parlez, lui dil-il, puisque son excellence le permet; parlez^ que le sentiment et le Dieu des arts vous inspirent!
L'assemblée fut encore plus étonnée en voyant un jeune ouvrier assez audacieux pour oser entrer dans la lice, devant un auditoire aussi respectable, et après deux athlètes aussi vigoureux. Il ne fallait pas moins que la volonté prononcée de la comtesse pour contenir les rires moqueurs prêts à éclater de toutes parts.
Wenzel, pâle, déconcerté, tremblant, osj-'.it à peine lever les yeux; il rencontra ceux de la comtesse, sentit comme par enchantement renaître son courage, et d'une voix à la fois sonore et touchante déclama cette prose poétique en langue bohème. « Ombre d'un héros, de ma Muse novice daigne écouler les timides accens ! Dieu de la guerre, pour chanter ses hauts-faits, prète-moi ta voix mâle et ton tonnerre! huuuuiilé, <|ue tes douces inspira-
lions m'aident à célébrer ses vertus et ses bienfaits! Amour, Hyménée, par qui sa vie fut embellie, rallumez vos flambeaux, faites passer dans mon âme une étincelle du feu sacré dont la sienne fut embrasée !
« Tombez, crêpes funèbres! disparaissez, tristes cyprès, vains fantômes! fuyez, douloureux souvenirs des tombeaux! loin d'ici porte ton borrible faulx , spectre horrible de la mort ! Dieux infernaux , rentrez dans vos ténébreux abîmes! Muse de l'histoire, prends tes pinceaux ! peuples , écoutez ; postérité, lève-toi, la Renommée embouche sa trompette.
a II vit toujours pour vous, le héros qui succomba pour son roi, pour sa patrie. Le laurier arrosé d'un noble sang reverdit sans cesse, prodigue de couronnes. Présentes aux batailles, les Filles de mémoire recueillent les exploits. Qui périt dans la gloire, revit dans l'immortalité.
(f Elle y vit avec lui l'épouse du guerrier qui tombe au champ d'honneur; il y vit à jamais, l'orphelin qu'a privé de son père le destin des combats. Qu'ils paraissent, on s'écrie: voilà les héritiers de la gloire la plus pure! voilà la digne mère, le noble rejeton, par qui se perpétue la race des héros!
« Fille des Czecks , fière de ton époux , sois hère de ton veuvage! Dans tes châteaux, sur ces monts sauvages, devant tes sujets, auprès du trône,
lève une tète ahière! Que ta présence anime nos jeux, que ta grâce et ta beauté éclatent dans nos fêtes! Tu n'as rien perdu. Sur la fleur qui vit encore, celle qui meurt à ses côtés reflète ses couleurs.
« Illustre fils d'un père chéri des braves, ne consume point tes jours en d'inutiles regrets! préparetoi plutôt à marcher sur ses traces! vois ses trophées et ses armes; Ils ses exploits écrits sur ces murailles; d'une main assurée saisis le glaive des combats; va, jure devant son image, de le tremper comme lui dans le sang des Barbares.
« Ministres des autels qu'honora le héros, serviteurs fidèles, peuples, vassaux, vous tous qu'il combla de bienfaits, avec moi tombez à ses pieds!... Relevez-vous! d'immortelles sur sa tète plaçons une couronne. Du haut des deux où plane sa grande âme, qu'il laisse tomber sur nous un sourire de bonté. Crions, et que nos voix, dans l'avenir le plus éloigné, retentissent : honneur au vainqueur de Sisseck! gloire éternelle à sa mémoire! «
Aux derniers mots de Wenzel, Christophe courut se jeter dans ses bras. Cette scène inattendue déconcerta la cabale, enleva les suffrages des spectateurs impartiaux , et attendrit Catherine déjà favorablement disposée pour Wenzel.
— Approchez, lui dit-elle, venez recevoir le^prix.
Wenzel s'avança, accompagné de Christophe qui ne Tavait pas quitté, mit im genou en terre, reçut
lacouTonnede laurier et d'immortellesj et imprima fortement ses lèvres sur la main que Catherine lui donna à baiser. Sa fierté en fut blessée, elle fit un mouvement de surprise ; personne ne s'en aperçut, excepté Slavata dont la jalousie ouvrait les yeux et empoisonnait l'âme. La plupart des assistans, pour faire leur cour k la comtesse, s'empressèrent de féliciter Wenzel ; les trompettes proclamèrent sa victoire. Gehrard pleurait de joie.
On se rendit dans la salle à manger où étaient dressées deux tables, une pour la comtesse, les gentilhommes et les vainqueurs. Slavata , comme noble, y avait déjà sa place; mais un roturier comme Wenzel, un paysan tel que Zlatovvsty, à la table de la noblesse, à la table de la comtesse! quel scandale! Catherine fit asseoir à sa droite Slavata, et à sa gauche Wenzel. L'autre table était destinée aux ministres du saint Évangile et aux employés de la seigneurie. L'envie, les petites rivalités, la violation de l'étiquette, glacèrent d'abord la plupart des convivjes; mais cette froideur commença bientôt à se dissiper devant les mets qu'apportèrent les laquais, et elle se fondit tout-à-fait dans les flots de bierre et dans les rasades de vin de Melnick et de Hongrie versées à la ronde. On ne s'occupa plus de la brèche faite au cérémonial. L'un vantait le fumel du chevreuil, la délicatesse du faisan el le
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parfiiiii tie laclioiicroùk' .^lll• laquelle il était servi; l'autre la carpe de Benatck nageant dans la sauce noire, relevée par la fleur de sureau; celui-ci la chair tendre du jeune oison, le cygnede la Bohême; celuilà la peau croquante du cochon de lait à la sauge; Ebehrard d'Utterdorf, la graisse succulente des pattes d'ours; mais un houra général éclata à l'arrivée des knedel, mets national inventé dans la cuisine de Czeck et de Krock, et dont la délicatesse n'est comparable qu'au son harmonieuxdeces deux noms. Le bonheur et la joie régnaient sur tous les visages. Niissler, Gétrich et Raudnitz seuls restaient Iroidscommedes chefs de complot et ne mangeaient (jue du bout des dents. Slavata, partagé entre sa passion jalouse et son appétit , jetait des regards enflammés sur la comtesse, furieux sur Wenzel; dévorait à la fois sa belle, de bon morceaux, celui qu'il regardait comme son rival, et noyait insensiblement dans le vin sa rage, sa raison et son amour. Ivre de son triomphe et de l'honneur d'être assis auprès de Catherine , Wenzel était inlerdit, levait à peine les yeux, n'osait ouvrir la bouche, ni pour manger, ni pour parler^ et tremblait de tous ses niembres. La comtesse se renfermait dans sa dignité.
i*endant le repas, des virtuoses exercèrent leurs talens sur divers instrumens nationaux , le dudelsack , le hackbrett, le kobza.
Depuis une heure ou était à table, et le repas (tait à peine commencé. La comtesse piétexta une légère indisposition, se leva , dit aux convives de ne pas se déranger, fit une révérence aux gentilhommes , un signe de protection à Wenzel qui en fut ravi , et elle se retira dans son appartement. Les convives , à qui la présence de la noble dame imposait quelque gêne, ne mirent plus de frein a l'excès bruyant de leur joie bacchique. Le jour, qui les trouva encore à table, quelques-uns endormis , la plupart faisant bonne contenance , les avertit enfin qu'il était temps de finir.
Oehrard et Wenzel avaient aussi quitté le repas peu de temps après la comtesse.
— Que cet air frais et pur me fait de bien! dit Wenzel, quand ils furent dans la cour du château; l'odeur de ces mets, la vapeur de ces boissons et le vacarme de tous ces gens-là, me brisaient la tète, obscurcissaient ma vue, et oppressaient mon cœur; cette journée m'a causai tant d'émotions diverses et qui m'étaient inconnues ! Ah î j'avais grand besoin de respirer librement, de respirer en paix ! »
— Respirez, répondit Gehrard, respirez le doux parfum de votre gloire! vous avez remporté un beau triomphe. J'espère qu'il aura une hemeuse influence sur vos destinées.
— Vous crovez ?
— Pourquoi non ?
— Ah 1 mon maître, le suffrage de son excellence est bien flatteur; mais le votre est au-dessus de tout. Ce que j'ai été aujourd'hui, c'est votre ouvrage; sans vous je n'aurais jamais osé disputer le prix.
— Ce que j'ai commencé, la comtesse l'achèvera.
— Me protégera-t-elle contre les envieux, les jaloux ?Ils empoisonnentdéja mon premier succès. N'avez-vous pas vu la mine que faisaient l'inspecteur, le surintendant, le gouverneur? Slavata,
avec quelle fureur ! Que leur ai-je fait pour
exciter leur haine ?
— Mon cher, la médiocrité ne réveille point l'envie, elle obsède le talent, le suit, l'accompagne, lui barre le chemin ; il faut vous y attendre. C'est le contre-poids nécessaire de la vanité, autre compagne du talent , bien plus dangereuse. Que vous importe cette tourbe de reptiles qui lèvent la tète contre vous ? Ils ne m'épargnent pas non plus : n'est-ce pas assez pour vous d'avoir été couronné, et couronné par la comtesse , d'avoir conquis et entraîné son fds.
— Àh ! quel plaisir il ma fait !
— Je le crois bien ; cet élan d'une belle âme , cette naïveté, celte franchise de l'innocence et du sentiment; ce sont vos paroles, votre accent, qui les on! fait éclater. Dans ce moment vous n'avez pas
\u comme moi la comtesse. Son émotion perçait à travers sa fierté.
— On ouvre une fenêtre : une femme... c'est elle!
— Peut-être. Eh bien ?
— Oui.... c'est elle.... nous a-t-elle entendus? Fuyons! il est tard...
Us sortirent de la cour; Wenzel tendit la main à Gerhard; ils se séparèrent.
En effet la comtesse, retirée dans sa chambre à coucher avec Sidonie , lui avait ordonné d'ouvrir une fenêtre pour savoir qui parlait dans la cour. La gouvernante reconnut Wenzel et Gerhard. La comtesse s'approcha , ils avaient disparu. Elle resta quelque temps immobile.
— Votre excellence, lui dit Sidonie, la nuit est fraîche, vous ferez bien de rentrer ; il est déjà tard, vous devez avoir besoin de repos.
— Oui, le tumulte bruyant de cette journée....
— Vous avez été l'objet de tant d'hommages!...
— Ne m'en parle pas.
— Pourquoi? à votre âge, belle, noble, vous ne voulez pas sans doute passer vos plus beaux jours dans le veuvage , et vous enterrer toute vivante. Quel dommage! faite pour plaire, pour avoir des succès, du bonheur! En vérité, je ne vois pas pourquoi vous ne songeriez pas....
— Que veux-tu dire !
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— Que si votre excellence tiouvail un parti....
— Jamais !
— Jamais? il ne faut pas jurer de ces choijes-là.
— Jamais! te dis-je. Malgré mon estime pour la mémoire du baron , victime d'un stérile dévouement que je ne puis m'expliquer , je ne sacrifierai pas ma vie à des cendres inanimées ; subir le joug d'un homme, une fois, c'est assez. J'ai recouvré mon indépendance, je conserverai ma liberté.
— Votre excellence, j'ai connu d'autres femmes qui tenaient aussi ce langage. Plus d'une fois, j'ai entendu prononcer de ces grands mots; et un hasard, une rencontre, un instant, un regard, ont suffi pour faire évanouir ces beaux projets.
— Tu ne me connais pas encore.
— Jeconnais mon sexe , et vous n'êtes pas d'une autre pâte.
— Eh bien ! dit la comtesse, les yeux enflammés, et saisissant Sidonie par le bras.
— Votre excellence m'effraie, en vérité, je ne l'ai jamais vue ainsi.
— Eh bien! apprends à me connaître; en me créant, la nature se trompa; sous ces formes de femme, je sens battre un cœur d'homme; par mon sexe, condanniée à l'obéissance, la soif de commander me dévore; contre les institutions qui régissent la société mon àme se révolte. Les convenniices <|ui nous enchaînent , les lois (]in nous op-
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priment , je les abhorre. Ramper sous l'empire d'un homme, depuis ma plus tendre enfancej'en ai frémi. Ces disposi lions naturelles, mon éducation les a développées ; elles se sont fortifiées par ma pro[)ie expérience. Elevée avec plusieurs filles de mon âge, par des femmes, loin des hommes," sans Icuv secours, je sentis de bonne heure que nous n'en avions pas besoin pour être quelque chose, et que nous étions ca])ables, sans eux, de nous élever à leur hauteur. J'ai étudié, j'ai appris ce qu'ils savent; je sais ce que leplusgrand nombre ignore, Toutesleurs fatigues de corps,je puis les endurer; tout ce que peut concevoir leur esprit, j'ose l'entreprendre. Tu m'as vue gravir nos montagnes, courir dans nos vallées, supporter le froid et le chaud, braver les intempéries des saisons, affronter les dangers, administrer mes biens, gouverner mes sujets et mes vassaux. Tu sais si jamais j'ai fléchi sous les peines de l'âme , et si les coups au sort m'ont jamais ébranlée. Dans la controverse, j'ai confondu le jésuite Balbinus et son orgueilleuse érudition. Je lui ai prouvé que je connaissais aussi bien que lui le texte et l'esprit des saintes Ecritures, et que j'étais faite pour figurer dignement dans les chaires de l'Université , aussi bien qu'aucun de leurs docteurs. Que signifie donc cette supériorité tant vantée de l'homme ? Sur quoi est-elle fondée ? Sur leur sot orgueil et notre lâche tolérance.
Sidonie, revenue de sa frayeur, mais encore fort étonnée de cet étrange langage, profita d'une pause que fit la comtesse, et lui dit:
— Pourquoi votre excellence s'était-elle donc mariée ?
— Je te l'expliquerai, répondit Catherine, et elle continua. Ma grand'tante Lobkowitz venait souvent me voir. Mon père était au service de l'empereur, et ma mère , tu le sais, une de ces femmes comme il y en a tant, faible, remplie de préjugés, aveuglémentsoumiseàson mari.En se déchargeant de mon éducation sur des personnes qu'ils jugeaient plus capables qu'eux, ils se croyaient tout les deux quittes envers moi. Ma tante, richehéritière, dans son tems passablement jolie et recherchée parles cavaliers les plus distingués, n'avait jamais voulu se marier. Elle me portait beaucoup d'amitié; elle prenait plaisir à nourrir en moi cette fierté que je laissais éclater toutes les fois qu'on parlait des hommes , à relever notre sexe de son abaissement, et à m'exalter à mes propres yeux; j'aimais aussi beaucoup ma tante; elle était très-instruite, je trouvais du charme dans ses entretiens; nos àmos étaient en parfaite harmonie. Un jour, j'avais alorsdouze ans, elle me remit un petit livre, et m'en recommanda la lecture ; je mourais de curiosité; à peine fùt-elle sortie que, renfermée dans ma chambre, je me mis à le lire. C'était la
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Guerre des Filles ^ de ces illustres compagnes de Lîbussa ; tu connsiis Liàussa?
— Libussa? Certainement, c'est-à-dire, sonliistoire ; elle est fort belle ; mais la guerre des Filles ! Pour une fm aussi déplorable, ce n'était pas la peinte de faire tant de bruit, ni de tuer tant de braves hommes; si Wl as ta et ses compagnes avaient tout simplement, comme Libussa, pris des maris, les choses n'en auraient pas été plus mal.
— Je n'avais pas besoin de cette histoire, reprit la comtesse, pour m'inspirer des sentimens que je tenais de la nature et des leçons de ma grand'tante. Cette lecture exalta encore plus et ma tète et mon âme. C'était mou rêve en réalité, ma tliéorie en action.
Quand je revins dans la maison paternelle, je fis mon entrée dans le monde. Entourée d'hommages, je les dédaignai. Ma tantejouissait de son ouvrage, et me soutenait dans ma résolution. Elle mourut, et me fit héritière de tous ses biens. Je n'oublierai jamais les recommandations qu'elle me fît. à ses derniers momens. — Katschinka, me dit-elle d'une voix expirante, je te laisse mes richesses, tu ne te marieras jamais; je n'en ai point fait une condition de mon testament, tu me le promets... Tout éplorée, je couvrais une de ses mains de baisers et de larmes ; je crus la sentir agitée d'un mouvement convulsif; n'entendant plus parler, je
levai la tête, j'allais jurer... Ma tante était inanimée, elle n'était plus; je pousssai un cri, on accourut, on m'arracha d'auprès de son lit, on m'entraîna hors de la chambre; j'éprouvai une vive douleur. L'hiver suivant je reparus dans le monde, aussi belle, plus riche; la succession de ma tante eut aussi ses adorateurs. Toute cette brillante jeunesse, mal élevée, ignorante, avait des goûts, des habitudes si peu nobles, qu'elle augmentait ma répugnance naturelle. Paimile petit nombre d'hommes qui faisaient exception, j'en distinguai un, un seul, le baron de Raedern. Ce n'était plus un jeune homme, il avait près de trente ans. Les archiducs avec leurs familles vinrent visiter notre roi Rodolphe. Plusieurs princes voisins s'étaient aussi rendus à Prague. H y eut des fêtes brillantes , des jeux , des tournois. Le baron s'y fit remarquer par sa grâce et son adresse. Il était très-assidu auprès de moi ; je ne pouvais lui refuser de l'estime ; mon père avait de l'amitié poiu- lui , et lui permit de prétendre à ma main. Les qualités personnelles du baron , et la considération dont il jouissait à la cour et dans le monde, méritaient trop d'égards pour que je ne craignisse pas de l'offenser par im simple refus, .le lui parlai franchement de mes principes , de mes sentimens, des dernières volontés de matante. 11 n'en persista pas moins, il étaitpassionnément amoureux. Mon père
v\ ma mère, flatlës de celle alliance , me cuiijiirèrent d'y consentir; il y allait, me disi^ient-ils, du bonheur de leur vie; je résistai tant que je le [)us; mais, ne voyant pas d'autre moyen de faire cesser une situation qui troublait la paix de ma famille, et qui empoisonnait ma vie, je devins faible, je cédai, je me sacrifiai aux convenances de mes parens.
Au Thiergarten, on donnait une fêle magnifique, la cour y était dans tout son éclat. Le baron, dont les femmes recherchaient un regard, n'avait des yeux que pour moi, fut tendre, pressant, plus (jue je ne l'avais encore vu. Entraînée par ses mérites, par un mouvement de vanité, surtout parle désir de plaire à mes parens ; — Vous le voulez , dis-je en souriant au baron, vous vous en repentirez. Sans me répondre il me serra la main; je ne sais trop si elle ne lui répondit pas; il fut au comble de la joie; je repris mon sérieux , j'éprouvai tout de suite des regrets. Mais je ne pouvais plus reculer, j'avais prononcé moi-mérae mon arrêt, je devins son épouse. Tu sais comment nous avons vécu ensemble; son amour et son indulgence pour moi, ma raison, et mes égards pour lui, ont rendu notre union aussi heureuse qu'elle pouvait l'être.... Juge maintenant, ajouta la comtesse après une courte pause, si je puis être tentée de contracter un nouveau lien.
Comme la nuit était dëjà avancée, elle congédia Sidonie, qui, loin d'être convertie, se disposait à reprendre la conversation.
Autrefois gouvernante de la mère de Catherine, et, suivant l'usage, maîtresse de son père, elle tenait le premier rang dans la domesticité du château. Comme la langue française était la langue commune des peuples, celle de la diplomatie, de la haute société, et par conséquent de rigueur pour les seigneurs , il était de bon ton d'avoir des gouvernantes françaises. C'était une véritable industrie pour les pauvres demoiselles dont l'éducation et l'humeur romanesque effrayaient les épouseurs. Les provinces frontières fournissaient de sémillantes pédagogues à l'Allemagne, à l'Autriche, à la Bohème, à la Pologne et jusqu'à la Moscovie. Elles enseignaient aux jeunes demoiselles la langue, la géographie, un peu d'histoire , de petits ouvrages manuels, et leur formaient le cœur et l'esprit; car les élèves ne voyaient leurs parens qu'une ou deux fois par jour pour leur baiser la main, et passaient ■ tout le reste du temps avec leurs gouvernantes. Elles formaient une classe intermédiaire entre les maîtres et les valets; on exigeait d'elles les vices des uns et les vertus des autres; elles avaient à remplir les devoirs les plus saints, et on les traitait en mercenaires. Dans la capitale de la Bohème, elles formaient une petite colonie qui avait ses tra-
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tlîtions conservées et transmises par de vieilles dignitaires qu'on écoutait comme des oracles. Dans des réunions, on passait en revue les parens et les élèves; on faisait la chronique scandaleuse de l'intérieur des familles; on s'expliquait avec la plus grande liberté, tout juste comme les domestiques s'amusent de leurs maîtres.
Après avoir passé par tous les grades et par toutes les vicissitudes de son métier, la vieille Sidonie avait gagné ses invalides. Pensionnaire du père de la comtesse, elle la servait pour s'occuper, et par habitude. Il n'y avait point d'harmonie entre elles ; souple dans ses jeunes années , Sidonie était devenue hargneuse en vieillissant. Elle aimait toujours les caquets, les petites intrigues, à régenter, à se mêler des affaires de tout le monde. La comtesse la supportait comme un vieux meuble de famille dont on se sert encore quelquefois par habitude, et que, par respect humain, on n'ose pas reléguer au grenier ou envoyer à la friperie.
Libussa, dont Catherine rafollait et qu'elle se proposait pour modèle, était la fille de Krock, chef des Slaves , qui, dans la grande migration des peuples, vinrent, au VIP siècle, habiter la Bohême abandonnée par les Marcomans. Il ne laissa point d'enfant mâle; les Slaves choisirent Libussa pour succéder à son père. Elle justifia leur suffrage par sa justice et sa bravoure; le peuple
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fut heureux sous ses lois. Son règne fut le triomphe de son sexe; les jeunes filles , élevées au maniement des armes , aux exercices du corps, à la Huigue, à la discipline, au mépris du danger, à l'amour de la gloire, composèrent sa cour, sa garde, son armée. Humiliés d'être réduits à des travaux paisibles et à des emplois civils, les hommes conspirèrent contre Libussa; elle triompha de leurs complots; pour les satisfaire, elle consentit à prendre un époux. Elle lâcha son coursier, promettant de donner sa main au premier homme près duquel, il s'arrêterait.
Ce fut un laboureur, nommé Przemisl ( trèsprudent ), du village de Staditz. Les envoyés de Libussa le saluèrent en lui annonçant sa vocation; il détela ses bœufs, planta son bâton de coudrier en terre; il en jaillit une fontaine. Il se rendit avec ses sabots près de Libussa , l'épousa , et ordonna qu'à l'avènement de chaque chef, on les lui représentât afin de lui rappeler la haute estime qu'il devait avoir pour les laboureurs; il partagea avec son épouse le gouvernemenl ; mais elle en fut toujours l'âme. Elle fonda la ville de Prague, fit exploiter les mines d'or et d'argent , élever des monumcns aux dieux du pays, régna en paix, et laissa en mourant un fils nommé iNézamisl.
La mort de Libussa fut fatale aux femmes; Przemisl les dépouilla de tous leurs avantages,
leur ordonna de rentrer sous l'autorité des hommes, et de retourner à leurs fuseaux. Elles refusèrent de rendre leurs armes, et se révoltèrent sous la conduite de Wlasta, amie et compagne de Libussa; alors commença la guerre dite des Filles , qu'elles soutinrent avec gloire pendant sept ans, et qui se termina par une bataille sanglante dans laquelle elles succombèrent après des prodiges d'héroïsme.
CHAPITRE TROISIEME
L'anniversaire de la bataille de Sisseck av£|it mis tout le château en rumeur. Les orages qui depuis des siècles grondaient autour de ses murailles semblaient y avoir pénétré. Le triomphe de Wenzel alluma le flambeau de la discorde ; les partis se prononcèrent plus fortement; la guerre était déclarée.
Sidonie, gagnée par Slavata, avait en vain combattu l'antipathie de la comtesse pour le mariage, et essayé d'adoucir son cœur en faveur du vigoureux chevalier ; elle était restée inébranlable.
Elle relisait la prose poétique de Wenxel, y
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irouvait de la noblesse, de la clialeur, du sentiment.
Elle allait souvent dans l'atelier de Gelnard, y prolongeait ses visites, accordait de l'attention aux ouvrages de Wenzel , quelquefois des éloges. Passionné pour l'art et enflammé par les encouragemens de la comtesse, le jeune artiste profitait des leçons de Gehrard et faisait de rapides progrès.
Un jour la comtesse, seule avec le sculpteur, témoigna son étonnement de ce qu'un simple ouvrier eût un ton, des manières, des connaissances étrangères à son art , et annonçant une éducation soignée: — Qui est-il? d'où vient-il? demandât-elle.
, Gehrard raconta comment Wenzel était venu lui demander de l'ouvrage, et ajouta: — -J'ai soupçonné quelque mystère, et cherclié aie pénétrer; mais Wenzel ne s'est jamais trahi. Je me suis tout de suite attaché à lui. Sous cet extérieur froid ou plutôt timide, il cache une imagination ardente, une âme de feu. Son crayon a de la hardiesse, de la fermeté, de la franchise. Quand il me voit avec de l'argile pétrir les muscles, les chairs, et donner la vie à de la terre, ses yeux s'enflanjment, son teint se colore, son cœur palpite.... Il essaie à son tour.... Tenez, voyez ce génie; pour si peu de temps, ce n'est pas mal.... 11 y a là le germe d'un vrai tal(Mif.
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A l'exemple de sa mèi-e , et entraîné par son propre penchant, Christophe alla souvent aussi dans l'atelier de Gehrard, pour voir Wenzel, montra du goût pour le dessin, le pria de lui donner des leçons, prit des crayons, et barbouilla.
Son gouverneur Gétrich représenta à la comtesse que Christophe négligeait ses devoirs et perdait beaucoup de lenjps; elle trouva inconvenant qu'un baron prit la peine d'aller chez son maître, et décida que Wenzel viendrait au château. Christophe se dégoûta de ses autres travaux et de son gouverneur. Pour desservir Wenzel , Gétrich se plaignit à la comtesse qui le renvoya. Il alla raconter sa mésaventure à Raudnitz.
— Pourquoi , lui dit l'inspecteur, avez-vous parl4 du dégoût que Christophe commençait à avoir pour vous ? Avec ces gens-là , il s'agit de conserver sa place; on n'a que faire de leur amitié, 11 serait devenu, par vos soins, le plus giand homme du monde, qu'on ne vous en aurait pas eu plus d'obligation; vous n'en auriez pas moins été regardé comme un mercenaiie. Que vous êtes maladroit! Ainsi vous voilà supplanté par un misérable ouvrier ! Du reste , vous n'êtes pas tant à plaindre : vous avez une bonne pension et votre iibeité.
— Ce n'est pas tout, il faut que je me venge. Ils me le paieront cher.
Gétrich fil son paquet , et alla chez Slavala. Christophe alluma un feu de joie.
Alors il se livra tout entier à son penchant pour Wenzel, qui se complaisait à prolonger ses leçons, et négligeait les travaux de l'atelier. Gehrard en fil l'observation à la comtesse.
— Mon fils n'a plus de gouverneur, lui répondit-elle, Wenzel lui est devenu nécessaire: ce jeune homme, quoique d'une extrême complaisance, a beaucoup d'empire sur son élève, et lui a inspiré le goût du travail. Ce caractère fougueux et dissipé est devenu appliqué et docile. Savez-\ous que Wenzel, pour son état et son âge, a beaucoup de connaissances? Comment! il sait le grec, le lalin, les mathématiques, fhistoire... Il m'est venu dans fidée de lui confier l'éducation dn baron...
— Excellence! Comment! à Wenzel?... Il a peutêtre assez de savoir, de qualités;... mais il est bien jeune... et puis, enfin, il vous est inconnu... Pardonnez... Il me semble qu'avant de lui donner une aussi grande preuve de confiance, il faudrait s'informer... Si j'osais vous donner un conseil, je vous prierais de le laisser à l'atelier. Je suis sûr qu'il deviendrait un grand artiste. Gouverneur, je ne sais, je n'en augure pas bien.
Cependant la comtesse engageait Wenzel à donner au baron, un jour, une leçon de latin, une autre fois, d'histoire. Elle lui faisait faire aussi les
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fonctions de secrétaire qu'avait remplies Gétrich tant qu'il était resté au château.
— Asseyez-vous là, lui disait-elle, en lui monirant une table. Écrivez. Elle dictait. Perdait-elle le fil de ses pensées, elle s'approchait, s'appuyait sur le dos de la chaise, et, par-dessus l'épaule de Wenzel , regardait sur le papier.
Le visage de l'écrivain s'emflammait, sa raison se perdait, ses yeux se troublaient, sa main tremblait, il ne voyait plus son papier, il n'entendait plus ce que lui disait la comtesse , ses forces l'abandonnaient; il succombait sous le poids des sensations dont il était agité. Un jour il ne put se contenir, il se couvrit le visage de son mouchoir, et sortit comme un éclair, sans répondre à Catherine qui lui demandait avec étonnement : a Qu'avezvous? où allez-vous!^ » Cependant, réfléchissant sur l'inconvenance de sa conduite, il rentra en s'excusant et en disant : « Je ne sais ce que j'ai éprouvé, j'ai senti que j'allais étouffer si je ne sortais. J'avais besoin de respirer l'air. La chaleur de l'appartement... m
— Que ne parliez-vous plus tôt? Pourquoi?... Cela ne presse pas, dans un autre moment... Allez vous remettre.
Wenzel se retira sans pouvoir prononcer un seul mot.
Depuis que la comtesse avait parlé de le donner
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pour gouverneur au baron, Gelirard avait ouverl les yeux, et soupçonné, dans ce projet, un autre intérêt que celui de l'éducation de Christophe. Le changement qui s'était opéré dans Wenzel, la mélancolie qui s'emparait de lui quand il était au travail, l'empressement avec lequel il volait près de Christophe, faisaient craindre à Gehrard que son élève ne fût entiaînépar la séduction.
Sortant de chez la comtesse, il se rendit à l'atelier..Il élait facile de voir, dans ses traits et dans sa contenance, les traces de la vive agitation qu'il avait éprouvée.
— Dans quel état vous voilà! lui dit Gehrard d'un ton grave. \ ous n'êtes pas capable de tracer une ligne, ni de tenir le ciseau. Que vous est-il arrivé? D'où venez-vous?
— Du château, répondit-il en balbutiant. La comtesse me dictait inic lettre... elle s'est approchée de ma chaise. Je ne sais quel vertige s'est emparé de moi... j'ai été obligé de sortir... je vous l'avoue... c'était un tourment, un bonheur'....
— Jeune homme, lui dit (^ehrard d'un ton encore plus sévère, prenez garde que ce bonheur ne devienne une source d'infortune. J'ai lu dans votre cœur; il brûle en secret d'une flamme criminelle.
A ces mois, Wenzel fit im pas en arrière. — Oui, criminelle, conlinua Gehrard; vous aimez la comtesse. Avez-vous mesuré toute l'étendue de l'abinje
que cette passion ouvre sous vos pas? Que prétendez-vous? Espérez-vous toucher le cœur d'une femme de ce rang et de ce caractère? Où peut vous conduire cet amour insensé? au premier soupçon, la comtesse vous retirera ses bienfaits, et, avec vos folles illusions, vous laissera dans la misère. Si elle était capable d'oublier en secret ce qu'elle doit à son nom, à sa famille, à elle-même; objet d'un caprice qu'elle n'oserait avouer, dont elle Unirait par rougir elle-même, quel serait votre sort? Vous sentez - vous capable de supporter cette abjection? Alors, brisez vos crayons et vos ciseaux, ne souillez point le sanctuaire des arts. Fuyez, vil esclave du feu qui vous consume, et que ne doit jamais éclairer le grand jour: allez ramper dans les ténèbres; allez, privé des nobles inspirations de la vertu, au sein de la volupté, mutiler votre talent, énerver votre âme!
— O mon maître, s'écria Wenzel, que vos conseils sont durs et amers !
— Vous êtes pour moi le bloc de marbre qui, sous son enveloppe grossière, renferme mon idéal, la beauté, l'héroïsme. Pour les mettre à découvert et les dépouiller d'une vile matière, je ne promène point une main timide sur la pieire, je l'attaque d'un bras vigoureux. Répond-elle à mes vœux, je ralentis mes coups , et mon ciseau léger perfectionne son ouvrage. Ce bloc brut et informe, c'est
vous; vous êtes dans les liens de la sensualité , je veux les briser, et, à mesure que vous m'apparaîtrez tel que je vous désire, l'austérité de mon langage s'adoucira.
— Que me demandez-vous? qu'exigez-vous de moi, pour conserver votre estime , votre amitié?
— Je n'exige point, reprit Gehrard d'un ton moins sévère, que vous condamniez votre cœur à l'insensibilité, ni que vous renonciez à l'un des plus beaux dons de la nature. Non, aimez, mon jeune ami, l'amour est pour l'homme la source de ses émotions les plus douces , et pour l'artiste celle de ses plus belles inspirations. Mais aimez à la face du ciel et de la terre; qu'il vous soit permis, qu'il le soit à l'objet de votre flamme, d'avouer tout haut ce sentiment, et de vous en honorer l'un l'autre! Point de supériorité, point de bassesses. L'égalité, mon cher, et si l'union de deux cœurs peut admettre un protecteur, l'homme doit l'être; c'est son devoir, sa destination.
Wenzel ne sut que répondre , et promit de faire tous ses efforts pour satisfaire son maître. Il était de bonne foi; mais il revint au château, indécis, tremblant, revit Catherine; adieu la promesse.
Peu à peu il remplit auprès de Christophe les fonctionsdegouverneur.il ne lui en manquaitque le titre; Catherine le lui offrit; il hésita entre la crainte de déplaire à Gehrard, et le bonheur de
vivre sous le même toit que la comtesse. Vain scrupule, dont elle triompha sans peine.
Lorsqu'elle vint dans l'atelier de Gelirard, après un coup-d'œil sur les travaux, et quelques mots insignifians , elle semblait se retirer , affectant un air indifférent : J'oubliais , dit-elle , de vous parler de Wenzel. C'est une affaire décidée , il est gouverneur de mon fils. Il ne voulait point accepter mes offres avant de vous avoir consulté. Je me suis chargée de l'excuser auprès de vous. Il travaillera encore ici, mais librement. Je vous prie de lui continuer vos soins.
Tandis que Catherine parlait, Gelirard fronçait le sourcil; elle avait fini; il gardait encore le silence.
— Vous ne me répondez rien , ajoula-t-elle.
— Excellence, que vous dirais~je? c'est une chose laite.
— C'est-à-dire, qu'elle n'a pas votre assentiment. — Franchement, je vois avec regret interrompre
la carrière d'un jeune homme qui a un véritable talent. Vousauriez trouvé dix gouverneurs pour un. On ne trouve pas toujours un grand artiste.
— Je vous l'ai dit, il ne renoncera point aux arts.
— Avec ses nouvelles occupations, c'est impossible. Un artiste doit être tout à son atelier. Un apprenti , un ouvrier, dans un château , des salons, est perdu pour l'art. Il lui faut un galetas , des murs blanchis à la chaux, et la dure.
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— Vous êtes bien sévère.
— Pas plus qu'on ne l'a été pourmoi. Voilà comment j'ai acquis quelque talent, et conservé, à cinquante ans passés, une main ferme et une tête saine.
— Et beaucoup d'âpreté....
— Il en faut avec le marbre et les métaux.
— Cela s'arrangera. Ayez, je vous prie, quelques ménagemens pour Wenzel.
— Je lui parlerai avec franchise, comme un père. — ^AJlons, se dit Gehrard, quand Catherine l'eut
quitté, c'est vine affaire finie, elle est prise. Comment, la fille des Czeks, la nouvelle Libussa, une comtesse SchHck, la veuve du baron de Raedern , qui rejette avec dédain les hommages des plus grands seigneurs du royaume, amoureuse d'un ouvrier, d'un apprenti sculpteur, d'un inconnu ! ma foi, on n'y com^^rend plus rien.
Les premières marques de la bienveillance de Catherine pour Wenzel avaient excité l'envie de Géuich,de Raudnilz, et enflammé la jalousie de Slavata. La vieille Sidonie , quoique peu scrupuleuse, en avait été scandalisée. Mais , quand on apprit que Wenzel était gouverneur de Christophe et logeait au château, le scandale et la rage furent à leur comble, et provoquèrent une épouvantable tempête.
Slavata fit retentir ses donjons de ses accès de fureur, ej épouvanta tous ses gens.
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— Comment, s'écriait-il, j'ai tout abandonné pour elle, mes fonctions de grand échanson, de conseiller de Rodolphe, ses faveurs; j'ai quitté mes terres dis Chlum ,d'Orlick et de Kossumberg, pour venir me confiner auprès d'elle dans le plus petit de mes châteaux; en briguant le cœur et la main d'une hérétique, j'ai résisté au cri de ma conscience, et trahi ma foi! Non contente de dédaigner mon amour, l'ingrate sacrifie un Slavata, un descendani de la noble race des Przemils , un seigneur fait pour choisir parmi les emplois et les honneurs du premier rang! Et à qui? A un jeune aventurier, donr je ne voudrais pas faire mon valet. S'il était noble seulement , je laverais moi-même mon injure dans son sang, et je jetterais son cadavre entre les bras de son indigne complice. Hinko! Hinko!
C'était l'inspecteur de ses chasses ; un coupejarret, un brigand , qui avait fait la guerre en Hongrie, et prêt à commettre tous les crimes pour satisfaire les passions de son maître.
— ïu connais, lui dit Slavata, un drôle qu'on appelle Wenzel, et qui travaille dans les ateliers de Friedland?
— Oui, votre excellence.
— H m'a outragé. Le noble Slavata ne peut pas se battre en champ-clos avec une créature de cetic espèce. Je te lemets le soin et l'honneui' de ma vengeance. Tu m'enlends?
liH LA BOHEME.
— Excellence, soyez tranquille, j'en fais mon affaire. Pour un vautour comme Hinko, un tel passereau ne sera qu'un petit déjeûner.
— Ne reparais devant moi que lorsque justice sera faite. Tu auras bonne récompense.
— Votre excellence n'attendra pas long-temps. Insensible aux conseils paternels de Gehrard,
Wenzel désertait chaque jour davantage l'atelier; commensal du château, il en savourait les jouissances: passer sa vie dans l'intimité de Catherine, c'était pour lui le comble du bonheur. Il était plutôt le camarade que l'instituteur du jeune baron. Après lui avoir donné une leçon, il prenait avec lui celles des maîtres d'équitation , d'armes, de gymnastique, à qui la comtesse avait confié l'éducation chevaleresque de son fils. Wenzel se distinguait dans ces exercices par sa force, son adresse et sa grâce. Il allait avec son élève pour dessiner, tantôt, dans les montagnes voisines, des rochers et des sites sauvages, tantôt, dans de rians vallons, de plus aimables paysages.
Catherine était presque toujours de ces parties. Là, dans le silence profond de la solitude, -au sein delà nature, Wenzel en exaltait avec enthousiasme les beautés, et en lévélait les mystères.
La comtesse qui avait passé une partie de son enfance dans les terres de son pèie, à Ellbogen, sur les bords de l'Eger, et qui depuis son mariage
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n'avait presque pas quitté le château de Friedland, se plaisait sur ces monts , sur ces rocs sourcilleux, depuis long-temps en harmonie avec la force et l'indépendance de son caractère.
Mais, depuis quelquetemps, ils avaient pour elle un charme nouveau. Lorsqu'elle les avait gravis, le repos n'apaisait plus les palpitations de son cœur. Le soir, sous les ombrages les plus épais, elle se sentait toujours embrasée par les feux du midi. Une vague inquiétude agitait son esprit, une tendre mélancolie s'emparait de son âme ; sa voix avait de la mollesse , son regard était plein de langueur. Subjuguée par une puissance inconnue, tantôt elle y cédait avec une joie secrète , tantôt elle rougissait d'une faiblesse dont elle n'osait s'avouer la cause.
Serait-elle redevenue femme, la fdle des Czeks, l'émule de Libussa? Pour la première fois, l'amour aurait-il pénétré dans son cœur? et pour se venger de sa longue insensibilité, y régnerait- il en tyran ?
Un soir, Catherine, son fils et Wenzel, étaient sur le sommet de l'Iserberg; Christophe dessinait un groupe isolé de mélèzes qui s'élevait des entrailles d'un rocher, et le couronnait de son omljrage. A quelque distance de lui, Wenzel, assis sur une autre roche, restait immobile, son carton sur ses genoux , son crayon à la main, l'œil fixe, comme occupé
d'une grave pensée. Catherine promenait de l'un à l'autre ses rêveries.
— Vous êtes, dit -elle à Wenzel , dans* le feu de la composition. Quelle âme ne serait pas inspirée par ce spectacle majestueux? Quel talent ne s'agrandirait pas au milieu de tant de merveilles? Ici, en s'approchant des cieux , il semble qu'on n'appartient plus à la terre. Cette Wùtbig qui roule avec fracas, et se déborde quelquefois en torrent, n'est plus qu'un fd imperceptible; les arbres antiques de la vallée ne nous paraissent que de jeunes arbrisseaux; et la grande tour de Friedland se rabaisse au niveau de l'bumble chaumière! Et l'homme , il disparaît à nos yeux comme cette foule d'insectes qu'il foule d'un pied orgueilleux. Oh! dans ces régions supérieures comme on se sent élevé vers le maître de la nature! Comme le cœur est ému et se sent embrasé de son amour f Vous ne dites rien; qu'avez- vous?
— Amour!... oui, je voudrais passer ici ma vie, dans les antres sauvages, loin de la terre habitée...
— Vous la quitteriez sans regrets?
— Gehrard, Christophe... Vous, madame!... ah! jamais je n'oublierai... Il laissa tomber son crayon et se couvrit le visage de ses mains.
— Qu'avez-vous? Quels chagrins? Conuiient, à la lleur de voire âge? Wenzel, p;uloz?...
. .v!yf ;jc ne le puis.... je dois me taire.
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— Pour mériter votre confiance, dois-je vous rappeler mes bienfaits ?
— Oh! ils sont gravés dans mon âme! Et fixant la comtesse: Vous le voulez?... Non , non, jamais... plutôt mourir! oui, mourir, voilà mon sort!
— Pourquoi ce silence, ce désespoir? tout sourit à vos vœux... Que manque-t-il à votre bonheur?
— Tout.
— Ingrat !
— Oh ! non , je ne le suis pas ; et se tournant vers Catherine : iNon, n'accusez pas mon cœur, il brûle de reconnaissance.
— Est-ce ainsi que vous le prouvez?
~ Ah! je voudrais vous consacrer ma vie.
— Je n'exige pointée sacrifice; soyez confiant!...
— Vous m'en punirez.
— Etes-vous donc coupable?
— Oui, je le suis, puisque j'aime.
— Quittons, interrompitCatherine avec froideinet dignité , un sujet que je ne puis comprendre.
Elle s'éloigna; Wenzel resta comme anéanti. Quelques instans après, on entendit l'horloge de Friedland sonner huit heures; c'était le signal du départ. Le soleil était couché; le crépuscule du soir commençait à déployer son voile; le ciel se couvrait de nuages, le vent agitait les arbres de la forêt, le lonnerre grondiiit au loin. En descendant la montagne Christophe marchait en a^ant, s'aniu-
sant de l'orage, franchissant les rochers, s'arrétanl pour attendre, et reprenant sa course. Catherine, qui les avait descendus cent fois d'un pas ferme et léger, semblait pour la première fois craintive , chancelante et avoir besoin de secours; tantôt elle acceptait la main de Wenzel , tantôt elle s'appuyait fortement sur son bras, sur son épaule. Elle s'arrêta un moment sur une espèce de plate-forme, à l'entrée d'une caverne. 11 faisait presque nuit.
Tout-à-coup un homme s'élance sans proférer un mot, fond sur Wenzel, le frappe, et s'enfuit. Il tombe aux pieds de la comtesse en poussant un soupir lamentable. Elle jette un cri qui fait retentir l'écho delà montagne. Christophe accourt. Semblable à la lionne du désert, sans autre arme que sa fureur, Catherine s'élance après l'assassin , tandis que Christophe, désolé, reste auprès de Wenzel étendu sans vie sur la terre. Malgré l'avance que l'assassin avait sur la comtesse, elle est bientôt sur ses traces ; elle le suit à travers les roches les plus escarpées, suspendue sur des abîmes, elle est sur le point de l'atteindre; il se retourne : — Femme imprudente, lui crie-t-il d'une voix de tonnerre, n'avance pas davantage! encore un pas et tu es morte. Elle reconnaît la voix de Hinko, frémit, s'aperçoit pour la première fois qu'elle est désarmée , et s'arrête. Le scélérat continue sa fuite. Accablée de fatigue et de rage, Catherine sent ses forces faban-
donner, et s'appuie sur un arbre. Mais l'image pâle et sanglante de Wenzel se présente à sa pensée; elle reprend courage, retourne rapidement sur &es pas , et le retrouve baigné dans son sang.
— Va, dit-elle à Christophe , cours au château chercher des secours.
A peine a-t-elle parlé , il est parti. L'orage s'était approché, la pluie tombait à torrens, le tonnerre grondait de toutes parts, ses roulemens et ses éclats se prolongeaient dans les montagnes.
— C'est moi , s'écria-t-elle en voyant à la lueur des éclairs le traits décolorés de Wenzel, c'est moi cpii l'assassine! Le lâche Slavata a mis le fer homicide dans les mains de celui qui l'a frappé! II meurt à la fleur de son âge. Et pressant ses mains: A présent oserai-je me l'avouer à moi-même ?... Pourquoi rougirais-je de mes regrets?... — Wenzel fit un mouvement. — Il n'est pas mort ! s'écria-telle ; il vit encore !... Wenzel!
— Qui que vous soyez, laissez-moi... dit-il d'une voix faible et entrecoupée; défendez Catherine!
— Elle est auprès de vous, c'est elle qui presse vos mains, qui vous rappelle à la vie...
— Est-il t rai? n'est-ce pas un songe? Oh, à ce prix, il est doux de mourir... et Christophe...?
— Je l'ai envoyé au château, il ne peut tarder à revenir, du courage! Non, vous ne mourrez pas.
Aux premiers coups de tonnerre, ne voyant pas
revenir la comtesse , plusieurs de ses gens étaient allés au-devant d'elle; Christophe les avait rencontrés et les amenait. Ils transportèrent Wenzel au château. Czernowick, valet de chambre du feu — baron , pansa la blessure enattendant le chirurgien. Elle n'était pas mortelle; Wenzel avait perdu beaucoup de sang; il était très-affaibli.
Pour lui éviter des émotions dangereuses, Czernowick congédia tout le monde, et le veilla seul.
Accablée de fatigue et de sommeil, Catherine alla se jeter sur son lit. Un portefeuille s'échappa de son sein; c'était celui de Wenzel , qu'elle avait trouvé en ouvrant ses vètemens pour le faiie respirer plus librement, et pour étancher le sang qui coulait de sa blessure. Elle l'avait oublié , la curiosité la tenta; elle ouvrit le portefeuille, il contenait une lettre et le portraitd'un homme d'environ quarante ans. La lettre était ainsi conçue:
« Des affaires imprévues m'empêchent de vous « remettre moi-même aujourd'hui ce portrait. V^ous a m'avez paru y attacher tant de prix! Je vous l'en- « voie. Par cette marque de confiance, jugez de « mon amour et si je mérite votre cœur. Demain, « rien ne pourra m'empécher de me rendre près ce de vous; rien, quand il s'agirait d'une couronne. V Adieu, votre fidèle pour la vie, R »
Ce portrait! ces traits si nobles! Le style de ce l)illet! Quel mystère! dit la comtesse. Et Wenzel!
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ces manières distinguées, ce maintien décent, cette éducation soignée! Mes pressentimens ne m'ont donc point trompée! Non, ce n'est point un simple ouvrier. Tout annonce en lui une noble extraction... Pourquoi fuir...? Pourquoi ce silence? Me voilà dépositaire de son secret, à son insu; je l'ai violé. Son secret!... Que sais-je? Qui éclaircira mes doutes ?L'interrogerai-je?
Quelques instans la comtesse céda au sommeil. A son réveil ses perplexités se lenouvelèrent. Que faire du portefeuille? Elle appela Czernowick, sous prétexte d'avoir de lui-même des nouvelles de Wenzel. Il avait eu une nuit très-agitée; cependant on ne le croyait pas en danger.
— Tenez, lui dit-elle, remettez-lui son portefeuille qui est tombé entre mes mains dans le fatal moment où il fut frappé. J'ai des raisons pour qu'il l'ignore. Dites-lui que vous venez de le trouver dans ses vétemens. Pas un mot de plus.
Czernowick remplit fidèlement sa commission. En faisant un effort pour prendre rapidement son portefeuille, Wenzel demanda: l'avez-vous ouvert ?
— Vous pouvez être tranquille, répondit Czernowick, j'ai eu long-tems toute la confiance de feu M. le baron; jamais je n'en ai abusé.
— Pardon, je n'ai pas eu l'intention de vous offenser.
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— Ce n'est rien, ce n'est rien. Tranquillisez- vous, ne pensez qu'à vous guérir.
— Et madame la comtesse?
— Elle vient de m'envoyer chercher pour savoir de vos nouvelles ; quand vous serez un peu mieux , elle viendra elle-même.
— Ah! dites-lui combien je souffre du mal que je lui fais.
Lorsqu'on fut sans inquiétude sur Wenzel, et qu'il eut repris quelques forces, il fut permis à ses amis dele voir. Christophe et Gehrard étaient souvent auprès de son lit, Catherine l'honorait aussi de ses visites; leurs soins, réimis à ceux de l'art, l'eurent bientôt rétabli.
Un jour qu'il était seul avec la comtesse , et qu'elle déplorait le coup qui l'avait frappé. — Peutêtre regret terai-je, lui dit-il, cet état de souffrance pendant lequel vous avez daigné me donner des marques si touchantes d'intérêt. En recouvrant ma santé, je crains de perdre un bien mille fois plus précieux pour moi.
— Soyez sans crainte. Mon cœur saignera longtemps du coup qui vous fut porté. Fatal accident ! c'est moi, moi seule qui en suis la cause.
— Fatal ! répéta-t-il; ah! je lui dois le plus heureuxmoment de ma vie. Lorsqu'aux accens de votre voix, je repris connaissance, et que je sentis mes mains défaillantes dans les vôtres, je vous dis qu'à
ce prix il serait doux de mourir. Je le pensais. Le ciel ne l'a pas permis; quels sont ses desseins? Vousmême , vous ne le voulûtes pas. Ne pouvant me venger, car je sais tout ce qu'osa votre héroïsme , vous daignâtes repousser de mon sein le froid glacial de la mort.... Madame, pourquoi m'avez-vous rappelé à la vie ?
— Le sentiment de l'humanité.... la soif de la vengeance.... vous assassiner!... une personne de ma maison.... près de moi.... c'était me frapper moimême.
— Madame, je le redirai toujours : qu'il m'eût été doux de mourir....!
Catherine rompit brusquement l'entretien et se retira.
CHAPITRE QUATRIÈME
Une grande nouvelle mit tout le château en émoi. Le roi venait de nommer Christophe page et sous-lieutenant, il était dans l'ivresse. Après avoir hésité quelque temps, Catherine accepta ces emplois pour son fils. On ne parla plus que du prochain voyage à Prague. Wenzel voyait s'évanouir les illusions du doux rêve dont il s'était bercé. Géhrard espérait toujours arracher son jeune ami aux séductions de Catherine. Sidonie se flattait encore de quelques chances pour Slavata. Raudnitz se félicitait d'être bientôt débarrassé de la surveillance incommode de la comtesse.
Le moiiumeiit entrepris par Gehrard était à peu près terminé , il se complaisait dans un ouvrage où il avait déployé tout son talent: par sa magnificence il était digne d'un souverain. On accourait de toutes les parties du royaume , de la Saxe, de la Silésie , pour contempler cette merveille, et payer à son auteur un juste tribut d'éloges.
Le temps avait bien refroidi la ferveur de Catherine pour la mémoire d'un homme qu'elle avait épousé par simple convenance ; mais sa vanité était flattée de l'hommage rendu à la gloire d'un époux, qui jetait de l'éclat sur sa compagne et sur l'héritier de son nom.
Le jour anniversaire de la mort du baron s'approchait, Catherine l'avait désigné pour l'inauguration du mausolée. Comme il y restait encore de petits détails à terminer, Gehrard désirait qu'on retardât de quelques semaines la cérémonie. La comtesse insista, parce qu'elle était pressée de mener son fils à Prague, et répondit à Gehrard qu'il donnerait ensuite , sans se presser, la dernière main à son ouvrage.
Dans les trois seigneuries de Fricdland, deFriedberg, de Ueichenberg , héritage des Raedern, un deuil général fut ordonné, les sujets furent avertis au son des trompettes, couvertes de crêpes; les vassaux convoqués, et les seigneurs voisins in-
\ilés , excepté Slavata ; Catherine avait juré une liaine implacable au meurtrier de Wenzel. Depuis trois jours elle avait repris ses lugubres habits de veuve. Dans sa chambre tendue de noir, éclairée par une simple lampe, avec un crucifix d'un côté et le portrait du baron de l'autre , elle se préparait à la cérémonie funèbre. La veille, elle était restée long-temps prosternée devant un prie-dieu sur lequel était ouvert son livre de prières , couvert de velours noir et garni d'agrafes d'or; il était minuit, tout dormait au château ; elle venait de se jeter sur un lit de repos. Elle entend un bruit léger vers la porte de sa chambre , frémit et frissonne. Le bruit recommence; son effroi redouble. « Esprit ou vivant, qui que vous soyez, dit-elle d'une voix mal assurée, retirez-vous, ne troublez point le silence de ma retraite ! »
La porte s'ouvre , c'était Wenzel ; la comtesse pousse un cri, il s'arrête, ils se contemplent. Le vêtement noir de Wenzel , qui se confond avec là tenture sombre de l'appartement, ne laisse apercevoir, à la faible lueur de la lampe, que sa figure pâle et ses longs cheveux blonds. On dirait un spectre; mais son aspect n'a rien d'effrayant, ses traits portent encore l'empreinte de la souffrance et de la languem*. Catherine croit le revoir au jour où, frappé presque dans ses bras, il tomba tout sanglantàses pieds, ('esouvenirréveilie enellelintérêt
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et la crainte: — Imprudent, lui dit-elle, à celle heure, dans ce lieu , que voulez-vous ?
Il ferme la porte, fait un pas, s'arrête encore.
— Que voulez-vous ? répéta-t-elle.
— Depuis trois jours , je ne vous ai pas vue.
— Je me cache à tous les regards.
— A tous? vos serviteurs?.,.. Pourquoi ne puis- ]e comme eux.... ?
— Sans mon ordre , personne n'ose franchir le seuil de cette enceinte.
— Pardonnez , j'ai besoin de voir celle à qui je dois la vie !
— Le lieu, le moment sont mal choisis; et, radoucissant le ton , je vous pardonne.... retirezvou^!
Wenzel s'avançant : — O Catherine, sous cet habit sévère, dans cette sombre solitude, en cet instant solennel , que d'éclat, de grâce, de beauté ! Je vois en vous un être surnaturel, une divinité, ma Providence. Laissez-moi adorer.... Et se mettant près d'elle à genoux : Laissez mon âme s'unir à la vôtre dans ses méditations....
— Que faites-vous, dit la comtesse d'une voix émue ; relevez-vous !
— Une puissance invincible me retient, répondit Wenzel en levant des yeux enflammés sur ceux de Catherine.
Une heure sonne à l'horloge du château. Cathe-
rine se lève subitement , court dans la chambre , égarée, éperdue. — ^ Audacieux, dit-elle d'un ton solennel , entends-tu ? c'est l'heure où mon époux rendit le dernier soupir. S'arrètant devant le portrait du baron. — Le vois-tu? vois-tu ce regard perçant , ce front sévère? Montrant le crucifix. — Vois-tu ce Dieu mort pour nous sur la croix? Ils t'accusent, ils me condamnent. Malheureuse! qu'ai-je fait? Laisse-moi! fuis, téméraire ! respecte mon époux, sa veuve et ton Dieu !
Wenzel , comme frappé de la foudre, se relève, et s'enfuit en poussant un cri.
Catherine, quelque temps immobile, promène ses regards autour d'elle, ils rencontrent le portrait du baron , elle se jette sur un siège, et avec son mouchoir se couvre le visage.
Le lendemain, dès la pointe du jour, les cloches de Friedland annoncèrent la cérémonie; elle n'eut lieu que le soir. Lorsque le cortège fut arrivé à l'église, la comtesse s'y rendit dans une voiture de deuil, accompagnée de son fds, de sa maison et d'une députation de ses vassaux. La chapelle où était le monument était éclairée de cent flambeaux. Le surintendant Niissler y débita de sa prose, et l'on récita diverses prières, La comtesse vovant sa propre épitaphe et celle de son lils sans dates, ne put se défendre des tristes pressentimcns qu'elle avait déjà exprimés à Gehiaid. Lne voix secrète lui
disait qu'elle ne serait jamais inhumée daus ce tombeau , qu'elle mourrait malheureuse. A travers son voile elle porta ses regards sur Wenzel, il la fixait; elle baissa les yeux et soupira. La comtesse était agitéede sinistres pensées. En ce moment, lesilence et le recueillement régnaient dans l'assemblée. Un chevalier habillé de noir, le casque en tête, la visière baissée, et l'épée nue, perce la foule et s'avance en criant : « Place! place! » Son seul aspect glace d'effroi, et le son de sa voix épouvante. «Catherine, dit-il, épouse infidèle , dans ce superbe mausolée, élevé par ta vanité aux mânes d'un grand homme , se trouvent ton arrêt, celui de ta famille. Toi-même, tu les as dictés; ils sont là, écrits sur ces tables fatales. Vois ces épilaphes pompeuses, la tienne, celle de ton fils! Ces dates ne seront jamais remplies, jamais vos osseraens ne reposeront à côté de ceux d'un époux et d'un père. Vous mourrez malheureux; la race des Raedern touche à sa fin, et Friedland aura d'autres maîtres. A.dieu?« Il disparaît.
La consternation s'est emparéedetouteslesâmes. Wenzel seul veut suivre le fantôme, on rarréte, il se débat; mais l'état de Catherine attérée et pres- (jue sans vie, fattendrit, suspend sa fureur, et retient ses pas. Le désordre succède à la consternation ; le plus grand nombre s'enfuit de l'église. Les gens de la comtesse, Wenzel , son fils , Gehrai-d,
s'empressent autour d'elle. Elle ouvre à peine les yeux, une pâleur mortelle couvre son visage; on la porte dans sa voiture, on la reconduit au château. Elle résiste à toutes consolations, elle repousse tous les soins. Le fantôme est toujours devant ses yeux, elle ne peut arracher de son cœur ce fatal oracle.
— Ehbien! dit-elle à Gehrard,rirez-vous encore de mes pressentimens; vous l'avez entendu , un mauvais génie les a confirmés. Ah ! épargnez-moi les malheurs qui me sont prédits , laissez-moi mourir, laissez-moitrouver à présent, dans ce tombeau, un asile dont l'avenir m'enlève l'espérance.
Pendant toute la nuit , Catherine ne put se délivrer de ses terreurs. Lorsque l'épuisement semblait lui promettre les douceurs du sommeil , elle se réveillait, tourmentée par d'honihles songes. Le jour parut enfin , et sa lumière bienfaisante rendit quelque repos à son âme.
Christophe venait de se retirer dans son appartement^ Sidonie s'était jette sur un lit dans une chambre voisine , Wenzel était resté seul auprès du lit de la comtesse. En ouvrant les yeux ses premiers regards l'aperçurent.
— Vous ici? seul! lui dit-elle avec douceur y allez prendre du repos.
— ,1e ne vous quitte pas.
— Il le faudia pourtant, r\ l)ienlt)l peul-élre.
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— Non, point de repos, tant que je ne vous verrai pas rendue à vous-même. Eh! quoi, une femme de \otre caractère s'abandonne ainsi à de vaines terreurs! Catherine Schlik, renommée par son esprit , sa foice d'àme et son courage, tremble devant les absurdes prédictions d'un odieux et lâche ennemi. "
— Le plus fort des mortels est une bien faible créature aux yeux de la Providence. Qui peut sonder ses desseins? Qu'importe la voix dont elle se sert pour nous révéler nos destinées? Je n'ose la juger, je n'ai pas la force de la combattre: '''• -•''
— Eh bien! s'il est vrai qu'une main invincîWe doive s'appesantir sur vous, que pour vous l'avenir recèle des malheurs inévitables , je mets ma gloire à les partager, mon bonheur à en adoucir l'amertume.
— C'est bien assez d'un fils associé à mon triste sort. Et d'un ton qui ne permettait pas de résister: — Je vous le répète, je le veux, allez prendre du repos.
— Catherine, dit Wenzel en se retirant, redevenez la femme forte et l'honneur de votre sexe!
Elle le redevint assez pour donner tous les ordres nécessaires à son vovage à Prague et pendant son absence. La veille du jour lixé pour son départ, elle lit appeler Christophe dans son appartement , et lui paj'la ainsi:
— Mon fils, j'ai pris soin de ton enfance, élevé ta jeunesse et fortifié ton corps ; je n'ai rien épargné pour éclairer ton esprit et former ton âme. Tu vas quitter nos paisibles montagnes , le toit hospitalier de tes pères, l'air pur que tu respires, pour entrer dans un monde nouveau, vivre dans la licence des camps et dansle tourbillon empoisonné de la cour. Aux amis , aux complaisans, aux flatteurs peut-être, qui t'entourent ici, vont succéder les séducteurs, les envieux, les ennemis. Lintiigue et le vice tendront des embûches à ta bonne foi, à ion inexpérience. Je ne serai plus auprès de toi pour te défendre , je te laisse livré à toi-même, mais avec une conscience pure et un sentiment profond de Thonneur. Suis toujours ces guides infaillibles, n'écoute que leur voix, avec eux l'homme est toujours fort; sans eux, il n'est que l'instrument avili de ses passions etle jouet méprisable des pervers. Christophe, aie toujours devant les yeux l'exemple glorieux de ton père. Nec auro, necferrOy telle était sa devise. Sois-lui toujours fidèle; que jamais l'or ne te séduise, que jamais le fer ne l'épouvante, Marche toujours d'un pas ferme dans la ligne du devoir; modeste dans la fortune et fier dans l'adversité. L'adversité! souvent elle est plus près qu'on ne pense
— O ma mère, répondit Christophe, je ne la crains pas pour moi. Fort de vos leçons et de vos exem-
pies, je puis braver l'exil, la misère ol la morJ. Puisse le ciel, propice à mes vœux, ne jamais troubler la sérénité de vos jours! ma mère, j'ose vous demander une grâce.
— Laquelle? parle.
— 11 m'en coûterait beaucoup de me séparer de Wenzel. Lui-même serait très-afïligé de notre séparation. Que deviendrait-il? Permettez qu'il m'accompagne; son amitié, ses soins me sont encore nécessaires. A Prague, il pourra trouver l'occasion^ d'utiliser ses lalens.
— Mon fils , j'y réfléchirai.
Elle y réfléchit en effet, et ses réflexions lui dévoilèrent la situation de son cœur, sur laquelle elle avait jusqu'à ce moment cherché à s'étovnxiir. Son orgueil en fut blessé , elle en rougit. « J'aimerais ! se disait-elle. Moi! je me donnerais un maître! Je me soumettrais à ses caprices , à son empire! Non, jamais. Pour qui m'avilirais-je ainsi aux yeux du monde, à mes propres yeux? Pour un jeune homme, un aventurier? Lui-même, il ne voudrait pas le croire. Il n'oserait S'il avait poussé l'audace d'un regard, je le confondrais. Mais
quel est-il ? Cette lettre, ce porliait. . . . Cet air noble , cet esprit cultivé, cette âme sensible et généreuse Je veux pénétrer ce mystère. Que
m'importe? Je l'ai recueilli chez moi. Je Iili ai coniié mon fils. Christophe veut l'emmener à Pra-
gue » La comtesse sonna, Gzernowick vint.
« Allez, lui dit-elle, appeler Wenzel. »
Instruit par Christophe, de la demande quil avait faite à sa mère, il entra en tremblant comme un accusé qui va entendre son arrêt.
— Wenzel , lui dit la comtesse, vous savez tout ce que j'ai fait pour vous sans vous connaître. Je ne m'en repens pas; vous avez justifié ma confiance. Mon fils va se trouver dans un monde nouveau , et désire que vous l'y suiviez. Quel est votre dessein ?
— Madame , je n'en forme aucun ; depuis que votre excellence a bien voulu m'honorer de ses bontés, je me suis fait une douce habitude de la regarder comme l'arbitre de mon sort.
— C'est beaucoup trop d'abnégation de vousmême, et, quelque flatteuse qu'elle soit pour moi, je ne puis y consentir.
— Si vous me rendiez ma liberté , je ne saurais plus quel usage en faire. Votre volonté sera mon unique loi , décidez, ordonnez. Je n'ai que la force de vous obéir.
— J'y consens ; mais à une condition.
— Tout ce que votre excellence voudra.
— Qui êtes-vous? déchirez le voile qui vous environne.
— Il me dérobe h mes propres yeux. Pour moimême ma destinée est un mystère; je ne puis la
révéler; il m'est défendu Il y va de mon repos , de ma sûreté , de ma vie.
— Vous craignez donc que j'abuse de votre confiance ?
— A qu'elle épreuve vous mettez ma discrétion !
— C'est vous qui m'en avez donné le droit. Eh bien! je vous le rends. Loin de moi de vous faire ïa moindre violence. Wenzel , vous êtes libre.
— Non, vous le voulez, madame, puissé-je ne pas me perdre dans votre esprit, en vous ouvrant mon âme.
— Seriez- vous criminel ?
— Je ne suis que malheureux.
— Reprenez-donc courage et parlez avec confiance.
— J'ai été, dit alors Wenzel, élevé par une honnête famille de paysans du Village d'Adersbach, comme l'enfant de la maison. A l'âge de sept ans , ils m'envoyèrent chez un de leius parens , à Braunau, pour m'instruire à l'école tenue par les Bénédictins de cette ville. Je fis des progrès, on me distingua; le père Cyrille, professeur de belles-lettres , méprit en amitié, et donna des soins tout particuliers à mon instruction; j'entrai comme pensionnaire au couvent. A seize an s, j'avais fait de bonnes études. Passionné pour le dessin , j'étais devenu assez fort dans les arts d'agrément; mon plus grand plaisir, ma plus chère distraction, étaient d'aller
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clans la campagne étudier la nature. L'attachement que j'avais pour ma famille adoptive, et le phénomène extraordinaire que présente Adersbach, m'attiraient de préférence vers ce village. Je ne vous le décrirai point, sans doute vous le connaissez.
— Non , je n'en ai qu'une idée confuse ; quel est ce phénomène ? transportez-moi dans ces lieux où fut élevée votre enfance,
— Là, reprit Wenzel, où les montagnes des Sudètes,s'inclinant peu à peu, semblent vouloir s'aplanir, et ne forment plus que des collines, s'ouvre une vallée charmante, couverte de prairies que parcourt l'Adersbach. Un moulin est la seule habitation qu'on y trouve. Au-dessus delà vallée s'élèvent des masses de rochers des formes les plus bizarres, à travers lesquelles croissent le pin et le mélèze. On arrive au village. Vers le sud-est s'étend une vaste prairie environnée d'une haute muraille; ce sont des rochers grisâtres posés les uns sur les autres, une multitude de piliers, de pyramides et d'obélisques, plus ou moins cachés par d'épaisses broussailles, et dont les sommités forment une ligne horizontale.
Au bord du ruisseau qui serpente dans la prairie, se présentent des figures singulières. Sur une colline, un groupe de rochers, liés par des tours rondes et des murailles , ressemble à un ouvrage
avancé qui défend l'entrée des propylées de ce labyrinthe. Parderrière s'élancent, comme d'énormes clochers, des pyramides colossales. En avançant vers l'orient, sont des blocs de toutes dimensions, épars , isolés; ce sont des quilles ou des massues plantées sur leurs pointes; le fameux Pain de sucre, se distingue par son immense volume. La plupart de ces rochers ont des noms tirés de leur configuration, tels que la Nonne, le Moine, le Bourgmestre, le Mouton, la Tour, la Forteresse, le Serpent, le Sac de farine , la Cloche, le petit Garçon.
Ce n'est encore que le faubourg. Un sentier étroit conduit, à travers la prairie, aux murailles de la ville ; on passe le ruisseau sur un pont , on arrive à la porte, on se trouve dans des rues qui se croisent , formées par des rochers d'une hauteur prodigieuse, semblables à des fantômes; tantôt elles sont si étroites qu'à peine on peut voir le ciel, tantôt elles s'élargissent, et se terminent par des places couvertes de gazon.
A-mesure qu'on avance, les masses deviennent de plus en plus imposantes, elles formes plus fantasques ; ici s'élève un autel gigantesque, là une tourgothique etundôme. Sur uneplace, près d'une source limpide qui jaillit du rocher, sont une table et des bancs taillés dans le roc. Bientôt les rochers se serrent , se pressent; on passe sur un pont qui tremble sous les pieds; un bruit sourd
résonne dans le lointain, semblable à celui du tonilèré;on marche, il s'augmente; on avance à travers une pluie fine, on arrive à la cascade que forme le ruisseau se précipitant d'une hauteur considérable, pardessus un rempart de rochers, dans le bassin qu'il s'est creusé lui-même.
C'est surtout dans une belle soirée, à la douce lumière de la lune, qu'il faut contempler cet étonnant spectacle. Alois les formes des objets se présentent à l'imagination dans toute leur magie; les ressemblances sont» plus frappantes que pendant le jour: on croit voir la nonne, le visage voilé, la tète penchée, en prières, abîmée dans l'humilité et la dévotion ; le moine avec sa grande barbe , les mains croisées sur sa poitrine , portant les veux au ciel , dans l'attitude de l'extase; des serpens formidables , se traînant en replis tortueux , élevant leurs têtes menaçantes , et lançant leurs dards venimeux; la longue file de colonnes majestueuses a plus de magnificence; les étoiles brillent à travers les fentes de la vaste coupole du temple, et les rayons de la lune se réfléchissant dans les eaux de la cascade, donnent à ces objets un nouveau charme. Frappé tour-à-tour de frayeur et d'admiration, on se croit transporté dans une ville bâtie par un enchanteur, et dont il a créé les habilans,dela même matière que les édifices , et comme eux immobiles. . |,s> j.v -
Malgré les nombreux Hermès , qui indiquent les chemins et servent de points de reconnaissance, il est facile de se perdre dans cet immense dédale, dont l'étendue frayée a six milles de long, et dont les limites ne sont pas encore connues.
C'est là que, le jour, la nuit, j'aimais à promener mes\agues rêveries; que tantôt mon crayon, inspiré par les effets merveilleux de ces masses bizarres, de ces formes gigantesques, les transportait sur le papier; que, solitaire et pensif dans ce grand cimetière de la nature, j'étais sans cesse ramené à réfléchir sur elle , sur mon être, sur la vie.
C'est là que se forma ce caractère singulier , mélancolique, heureux et malheureux, composé de tout ce qui peut entrer de contradictions dans le cœur humain , passant subitement de l'audace à la faiblesse, de l'enthousiasme à la froideur, de l'inquiétude à l'insouciance , de la fierté à la honte de lui-même, de la résignation à la révolte, du doute à la superstition, méprisant l'espèce humaine, et toujours prêt à se dévouer pour elle.
— Wenzel , vous vous jugez avec bien de la rigueur ; pourriez-vous jamais être honteux de vousmême ?
— Non, je ne suis point injuste , j'ai appris à bien me connaître. Ma conscience ne me reproche rien, cependant cette honte, je la sens peser sur moi; son joug m'est insupportable, je ne puis le
secouer. Plein de reconnaissance pour les paysans qui m'avaient élevé , je n'éprouvais pas pour eux cet attachement, cet abandon que je voyais dans un fils pour son père; je croyais apercevoir aussi en eux une réserve qui ne me paraissait pas naturelle; je remarquais dans le père Cyrille, des égards, des attentions, qu'il n'avait pas pour les autres jeunes gens de l'école. Je savais que mesparens étaient peu fortunés et ne pouvaient, malgré la simplicité de mes goûts , subvenir à mes besoins. Il pourvoyait à tout, je le regardais comme ma Providence. Toutes ces circonstances jetaient de la confusion dans mon esprit, etje ne sais quel malaise dan s mon âme. Je me sentais enveloppé de nuages que je désirais éclaircir, d'un mystère que je brûlais de pénétrer. Souvent je me proposais d'en parler au père Cyrille , et quand le moment était venu , je n'osais ouvrir la bouche.
Un jour qu'entraîné par mon goût chéri pour l'art , j'étais allé à Adersbach , j'avais beaucoup dessiné, et je me reposais auprès de la Nonne. C'était ma station favorite, un charme secret m'y attirait, m'y fixait; mon imagination perçant le voile qui couvrait sa tète, lui composait un visage... Madame, vous l'avouerai-jePje vous le dis en tremblant; la première fois que je vous vis, je la reconnus , et je m'écriai en moi-même, c'est elle, c'est !a Nonne, Voilà mon idéal !
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La comtesse rougit, détourna la tête, et joua la distraction; Wenzel s'était arrêté. — Continuez, lui dit-elle.
En promenant mes regards sur tous ces rochers monumentaux, en me considérant seul être vivant parmi eux, je me disais : les hommes se meuvent, s'agitent, reçoivent ou se donnent une destination ; ce sont les anneaux nécessaires d'une chaîne immense qui rattache la terre aux autres globes, et ce monde borné à l'infini ; et toi, isolé, tu ne tiens à rien, tu n'as ni présent ni avenir, tous tes jours se ressemblent, tout passe devant toi dans le chemin delà vie, tu es immobile, monotone comme ces rochers. Es-tu donc de pierre comme eux...?
A peine avais-je prononcé ces mots, que j'entendis un bruitléger,je détournai la tête, j'aperçus le père Cyrille; je fus surpris de cette apparition ; il venait rarement dans mon musée, et il n'y venait qu'avec moi. Son air grave et préoccupé me frappa; je laissai là mes crayons, que je tenais machinalement, et je me levai.
— L'adversité n'a-t-elle rien qui vous effraie? me dit-il en m'abordant.
— Non, lui répondis-je vivement, j'ai besoin d'une secousse, je la désire.
Il me prit la main , me la serra affectueusement, m'invita à ra'asseoir, s'assit devant moi, regarda autour de nous, et continua r — Je suis bien
aise de vous voir cette résolution; jamais elle ne vous fut plus nécessaire. Ecoutez: vous n'êtes point le fils des pauvres gens qui vous ont élevé...
— Je l'avais toujours soupçonné.
— Augusta de Malowelz fut votre mère, et mourut en vous donnant le jour.
— Et son mari? mon père?
— Vous êtes l'enfant de l'amour.
— Le nom de mon père... ?
— 11 m'est inconnu. Augusta parut , dit-on , dans un tournoi à Prague*, elle avait dix-huit ans; de toutes les demoiselles qui venaient à la cour, elle était la plus belle. Le noble chevalier qui remporta le prix de la valeur, vint le déposer à ses pieds; elle fut sensible à cet hommage, il s'en aperçut, lui continua les soins les plus empressés , l'environna de toutes les séductions, se rendit maître de son cœur et de sa personne, abusa de sa faiblesse, trahit sa foi , et l'abandonna. Augusta, trop lard détrompée, alla cacher son état et son désespoir au château de Richenbourg; c'est là qu'en vous donnant naissance, elle succomba entre les bras d'une amie, sa seule confidente. C'est elle qui a fait en secret élever votre enfance, et pris soin de votre jeunesse.
— Quel est cet ange tutélaire? où est-elle? Que j'aille me jeter à ses pieds.,..! Qu'elle me nomme le
traître....! le bourreau de ma mère,,,.! que je vénale son honneur, sa mémoire....!
— C'est Adélaïde de Kunjetitz ; elle n'existe plus. Probablement votre père vit encore; il vous avait cru mort en naissant , le bruit en avait été exprès répandu. Le capitaine de cercle a reçu l'ordre de vous arrêter. Rien, dans toute votre vie, ne peut motiver une semblable rigueur... 11 faut donc que votre père ait découvert votre existence. 11 doit être puissant , c'est lui qui la menace, c'est lui qui vous poursuit.... Je me suis décidé à venir ici, et à prévenir votre retour au couvent.
— Je brave sa haine.... laissez-moi subir mon sort.... quel avenir s'ouvre devant moi....! Que m'importe la vie... ?
— Non, mon amitié ne peut y consentir, l'honneur me le défend.. Vous me fûtes confié, je réponds de vous.... ^
— Eh! quoi, ce n'est pas assez d'avoir a rougir de ma naissance , il me faut encore cacher ma triste existence, la traîner dans les antres sauvages.
— Ayez confiance en Dieu, en moi son humble serviteur, j'ai tout prévu. Une retraite assurée vous est offerte au couvent d'Hainbach. Voici une lettre pour le prieur, et votre itinéraire, ne vous en écartez pas.
— Je vous obéis. Il faut donc vous quitter....?
— Nous nous reverrons dans de meilleurs temps. Il me reste à vous rendre un dépôt que j'ai reçu. Votre âge, votie raison, notre séparation m'y autorisent. Voilà une lettre et un portrait; c'est celui
de votre père; la lettre est de sa luaiu, elle fut écrite à votre mère. Pour le moment, c'est votre unique héritage. Conservez-les précieusement; que personne ne les voie. D'après le désir de votre mère, vous reçûtes en naissant son nom, celui d'Auguste; pour votre sûreté , prenez celui de Wenzel! Gardez le plus absolu silence sur tout ce que je vous ai dit. Je vous le répète, il y va de votre repos, de votre vie. J'aurai de vos nouvelles, je vous donnerai des miennes, quand je le jugerai convenable. Partez.
Nous nous relevâmes, il me tendit les bras, je m'y jetai; il me donna sa bénédiction, et me quitta.
J'avais désiré une secousse; mais celle-là fut si violente que j'en fus comme anéanti. J'avais laissé partir le père Cyrille sans avoir pu trouver une parole, je me surpris immobile, je me sentis défaillir.
Mes yeux se fixèrent sur le portrait : à son aspect une rougeur subite me couvrit le visage , mon cœur battit avec violence , l'indignation me donna du courage, et me rendit à la vie. En proie aux plus amères réflexions, à mille projets, j'errai long-temps dans ce labyrinthe dont j'avais tant de fois parcouru les détours ; des souvenirs bien chers à mon cœur m'y attachaient malgré moi, je ne pouvais m'en arracher. La nuit allait m'y surprendre , j'aperçus le village d'Adersbach , la chaumière où j'avais été élevé , j'y dirigeai mes pas.
Diepolcl, dis-je-en entrant, à mon père nourrissier, je viens passer la nuit ici, demain je pars pour un voyage. Voulez-vous me conduire jusqu'au château de Richenbourg? Il y consentit, .\vant le lever du soleil, je fis mes adieux à ma nourrice, à toute la famille, au jeune bouleau planté devant la porte le jour de ma naissance, et nous partîmes! Nous couchâmes à Kœnigsgratz.
Vers le soir du troisièmejour, après avoir traversé Hohenmaut, àtroismillesde cette ville, Diepold me montrant des tours qui s'élevaient sur un rocher isolé me dit: « Voilà Richenbourg! » J'éprouvai un frémissement. Nous arrivâmes par un chemin escarpé à la seule entrée du château, qui était entouré d'épais remparts et de larges fossés. Ainsi que j'en étais convenu avec Diepold, je m'annonçai au concierge comme un étudiant qui parcourait la Bohême pour connaître les antiquités remarquables du pays; je lui demandai de nous montrer l'intérieur du château, et de nous donner l'hospitalité pour la nuit. Il était seul avec sa famille. Madame, vous m'avez déjà deviné, je n'avais qu'un but: voir le lieu qui fut mon berceau, et le tombeau de ma mère. Tout le reste m'était indifférent. 11 me fallut cependant entendre malgré moi l'histoire du fameux Kolda de Nachod, de sa ligue avec Beness deMokrouausel Berdizich deKolin,pour faire choisir, après la nioit (.lAlbreclit , un roi (jui ne fût pas ennemi
des Utraquistes ; et l'histoire de son fds qui se déclara pour Meinliard de Neuhaus, dans ses querelles avec Georges de Podiebrad; en un mot, celle de tous les exploits des anciens maîtres de Ricbenbourg, et des sièges qu'avait soutenu le château.
Nous entrâmes dans la chapelle où reposaient les cendres des races qui l'avaient possédé. Parmi ces tombes antiques je cherchais avec avidité celle qui était l'objet de mon vovage; et en apercevant une dont la blancheur contrastait avec la couleur sombre des autres, je demandai au concierge : n'estce pas là que repose Augusta? — Non , me répondit-il en me regardant d'un air surpris; c'est une demoiselle, non moins malheureuse , Philippine de Berka. Elle aimait un chevalier sans fortune, il demanda sa main; ses parens la lui refusèrent, et pour empêcher plus sûrement un mariage qui les contrariait, ils la forcèrent à se faire religieuse. Le chevalier pénétra dans le cloître où elle était renfermée. Philippine devint mère. L'Eglise fit le procès des deux amans, ils furent condamnés à mort. Mais, pour évitera leurs nobles familles le déshonneur d'une exécution publique, les juges consentirent, par grâce, à ce qu'ils fussent murés vivans dans le rempart du château. Il y a quelques années qu'en faisant une démolition, on trouva leurs cadavres debout , se serrant tout les deux de
leurs bras... Je vous ferai voir la place. Leurs ossemens furent inhumés ici.
— Non , m'écriai-je, épargnez-moi cette horreur... Augusta...! sa tombe...! où est-elle...?
— La voilà, me répondit-il, en me montrant une pierre de marbre noir incrustée d'une croix, blanche.
Je m'y précipitai, je la couvris de baisers et de larmes, je ne pouvais la quitter. Diepold me croyait fou; le concierge réfléchissait ; ils m'arrachèrent de ce lieu de douleur. C'en était assez. Je parcourais machinalement le reste du château , silencieux, ne voyant , n'entendant plus rien. — Voilà, me dit le concierge en entrant dans une pièce , la chambre de mademoiselle Augusta, le lit où elle est morte entre les bras de son amie Adélaïde de Kunjetitz; elle ne voulut souffrir auprès d'elle aucune autre personne. Quel dommage! la plus jolie fille de tout le royaume, et bonne... Ah! nous lavons bien pleurée...! Tandis qu'il parlait, j'étais à genoux auprès du lit, en contemplant mon berceau, je pleurai sur moi, sur ma triste destinée. — Je vous demande une grâce, dis-je au concierge; laissezmoi passer la nuit dans cette chambre. 11 y consentit. Nous rentrâmes chez lui, on nous servit à souper; je ne mangeai pas. Il remit la conversation sur Philippine. — La veille de l'exécution de sa peine, dit-il , elle disposa de ses biens en faveurdes
pauvres, fit une fondation religieuse, et composa une romance. Chante-la, dit le concierge à sa fille, monsieurfétudiant ne sera pas fâché de l'entendre.
— Je la connais, dit la comtesse.
— Tant de simplicité et de candeur dans la complainte d'une jeune fille qu'on allait murer vivante, me toucha profondément; dans les paroles de Philippine, il me sembait entendre les accens plaintifs d'Augusta. Quel fatal rapport entre elles, quelle funeste ressemblance! Toutes les deux, victimes de l'amour, dans le même lieu rassemblées, pour ainsi dire dans le même tombeau. Le concierge me conduisit dans la chambre de ma mère. Quand il m'eut quitté, seul, assis à une table, à la faible lueur d'une lampe, je tirai de mon sein le portrait et la lettre que m'avait remis le père Cyrille. Que m'importe, me dis-je, cette image d'un père qui me désavoue, qui me persécute! Augusta, ô ma mère! ce sont tes traits que je voudrais posséder. Dans ce lieu , tout rempli de ton esprit, révèle-toi à ton fils, exauce ses vœux, réponds à son amour! Long-temps j'avais en vain répété la même prière , lorsque tout-à-coup une femme m'apparut, couverte d'un linceul blanc, un poignard à la main. — Que parles-tu d'amour? me dit-elle d'une voix sépulcrale en s'approchantde
moi. L'amour m'a perdue un traître tiens,
prends ce poignard, venge-toi, venge ta mère.
— Oui, je te vengerai, iirécriai-je, passant promp-
temenl de l'effroi à la fureur. A peine, avais-je achevé ces mots, elle avait disparu. Etait-ce une réalité, un songe, une illusion? Je ne puis le dire, mais je me trouvai , sans savoir comment, entre les bras de Diepold , à mon insu logé près de moi; il venait d'accourir à mes cris. La nuit était avancée, il resta jusqu'au jour. Alors nous prîmes congé du concierge, et nous nous séparâmes non sans peine, Diepold pour retourner à Adersbach, moi pour continuer mon voyage.
Pour la première fois de ma vie j'étais abandonné à moi-même. En venant à Richenbourg , j'avais fait un grand détour qui m'avait beaucoup éloigné d'Hainbach. Alors je me ressouvins de la recommandation que m'avait faite le père Cyrille, de ne pas m'écarterdela route qu'il m'avait tracée. Il était trop tard , il me fallait bien courir tous les hasards de celle que j'avais prise. Après deu\ jours de marche, je fus assez heureux pour arriver sans accident à Reichenberg; je comptais me rendre le lendemain de bonne heure à Hainbach. A mon auberge, j'entendis parler des travaux de Friedland, de la dame du château, de Gehrard; c'était le sujet de toutes les conversations. Il ne passait pas un étranger dans la contrée, qui n'allât voir toutes ces magnificences.
Quand je fus retiré dans ma chambre, au lieu de me livrer au sommeil, je me mis à réfléchir
sur ma situation. Plus j'approchais du port où je devais trouver un refuge, moins j'en étais satisfait; itme semblait une prison. J'avais acquis, par mon instruction, de l'indépendance dans la pensée; je n'en avais jamais joui dans mes actions. Les bontés du père Cyrille m'avaient accoutumé de bonne heure à la discipline de l'école, et à la tutelle de mes maîtres; je trouvais leur joug facile à supporter, je ne songeais pas à m'en affranchir. Comment en aurais-je eu l'idée ? J'ignorais mon origine, et je vivais sans but. A présent, une fatale lumière avait dissipé les ténèbres qui m'environnaient, j'avais appris à me connaître; dans mon malheur, il ne me restait plus que ma liberté, il m'avait émancipé, j'étais mon maître, hai-je, me dis-je, me remettre encore dans la dépendance , confier à d'autres ma sûreté, mon existence, implorer leur pitié, devoir ma subsistance à leur générosité? Quel sera le terme de cette lâche, de cette honteuse vie? Non, quelle que soit ma triste destinée, moi-même j'en veux être l'artisan ; je vivrai par moi , pour moi. Il y a de grands travaux à Friediand, j'ai quelques talens... je déchirai la lettre que j'avais pour le prieur d'Hainbach, je me sentis tout-à-coup grandi comme un esclave qui vient de briser ses fers. La liberté me donna du courage, et je m'endormis bercé par l'espérance. A mon réveil, j'allai trouver G ehrard... Madame, je vous vis... Le malheureux in-
connu, qui eut le bonheur de vous inspirer quelque intérêt , ne l'aura-t-il pas refroidi par le récit de ses misères? Vous l'avez voulu , je vous ai obéi.
— Non, lui répondit la comtesse, en se contraignant pour ne pas laisser paraître son émotion , qui pourrait être insensible à vos malheurs? J'ai provoqué votre confiance, elle m'impose des devoirs, je les remplirai. Wenzel,vous nous accompagnerez à Prague; pour le moment, c'est tout ce que je puis vous dire. Quant à l'avenir
— Madame , je vous le répète , je mets mon sort entre vos mains.
Lorsque Wenzel vint annoncer à Gehrard qu'il partait pour Prague, et lui faire ses adieux, il en eut beaucoup d'humeur; mais toutes ses repré. sentations furent inutiles.
Le premier relai des chevaux de paysans commandés jusqu'à Prague était attelé et attendait tristement le signal de son honorable corvée ; les garçons de charrue avaient revêtu des vestes de postillons, bleues et à paremens rouges, tenues en réserve dans le garde-meuble seigneurial pour les grandes occasions. Ils avaient graissé leurs bottes en même-tems que les roues des voitures, rajeuni la teinte noire de leurs culottes de peau , et mis quelques fleurs champêtres à leurs chapeaux des dimanches. Tout le château était sur pied, tout comblait le jeune baron de bénédictions et de
vœux. Il en fut attendri, quelques larmes accompagnèrent ses adieux aux serviteurs, aux employés, à ces montagnes, à ces vieilles murailles qu'il quittait pour la première fois, et où sa jeunesse avait été si heureuse. Catherine , son fils et Wenzel montèrent en voiture, le fidèle Czernowick les accompagna; le cor des postillons annonçaleur départ.
CHAPITRE CINQUIÈME
Catherine alla descendre, à Prague, chez son irère , André Schlick, grand-juge et directeur du conseil privé, Bohème dans l'âme, zélé Utraquiste, opiniâtre dans ses desseins, courageux, également propre aux armes et aux affaires. Elle lui présenta son fils et Wenzel. Il accueillit assez cavalièrement le gouverneur-secrétaire; quant à Christophe : — 3Ion neveu, sois le bien-venu, lui dit André. En attendant que ta tète mûrisse, la patrie aura besoin de ton bras. Te voilà beau garçon et grand comme un homme! l'uniforme t'ira à merveille. Après lui avoir fait diverses questions auxquelles Christophe répondit facilement et sans embarras. — C'est I. 8
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bon , je vois que tu as profité avec ta mère. La plupart des gentilhommes se croient exempts d'apprendre. C'est une grande erreur : né dans un rang élevé , il faut s'en rendre digne. Nous vivons dans des temps où l'homme doit payer de sa personne. Monsieur le page-sous-lieulenant, tu seras présenté au roi quand il lui plaira de te recevoir. Il est si occupé!.... Va voir l'appartement qui t'est destiné, et t'y établir avec ton gouverneur. Ensuite André s'entretint long-temps avec sa sœur , de leurs affaires privées et des affaires publiques.
Pendant ce temps-là Rodolphe, roi de Bohême, empereur d'Allemagne", venait de se lever. Suivant son usage, après un quart-d'heure de conversation avec son confesseur Balbinus, provincial des jésuites, il était allé à la messe ; on remarqua qu'il avait l'air moins sombre qu'à l'ordinaire. Tandis qu'il sortait de sa chapelle, une sorte de contentement intérieur semblait se peindre dans ses traits. Rentré dans ses appartemens : — Bonne nouvelle, dit-il à son favori Waldbourg, Tycho- Brahé accepte mes offres , et m'écrit qu'il va partir; il doit être en route.
— Sire, je vous en félicite, c'est une excellente acquisition.
— Je le crois bien , j'aurais donné à mon frère le roi de Danemarck, un cercle de mon royaume. 11 chasse ce grand homme de ses états , et le jette
dans mes bras. Voilà un coup de bonheur; depuis long-temps , il ne m'en était pas arrivé un pareil. Je ne l'avais pas lu dans les astres.
— Et moi, qui ne me flatte pas d'y lire aussi bien que vous, il n'y a pas un mois que j'avais vu là , du côté du couchant, une étoile qui jetait un éclat extraordinaire; elle semblait chaque jour s'approcher de Prague. Évidemment il y avait dans cette aparition un sens caché; ce mystère, que je ne pouvais concevoir, est inain tenant éclairci.
— Ce pauvre Tycho-Brahé, il m'écrit la lettre la plus touchante: extrêmement flatté, dit-il, de l'honneur que je lui fais , il ne peut s'empêcher pourtant de regretter sa patrie; il est, malgré l'injustice de Christiern, pénétré de reconnaissance pour les bienfaits qu'il a reçus du feu roi Frédéric.
— J'ai toujours craint que quelque prince ne vous l'enlevât.
— Je lui ai fait un pont d'or.
— On est si jaloux de la renommée que votre majesté s'est faite dans les sciences , surtout dans l'astronomie!
— Tu crois ?
— J'en suis sûr; c'est tout simple. Par exemple, tout le mérite du feu roi Frédéric était d'avoir protégé Brahé. Cet astre lumineux jetait quelque éclat sur son maître et son pays. Maintenant il retombe dans les ténèbres.
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— Tu es nu peu trop sévère, dit Rodolphe eu souriant, Frédéric lui donna l'ile de W'een et une grosse pension; je la double, je lui ferai bâtir un obseivatoire magnifique, et je le logerai dans mon palais. Quel est le prince dont il eût pu préférer la faveur à celle du roi de Bohème , de l'empereur d'Allemagne? Tu lui feras préparer quatre chambres; le plus près possible de mes appartemens. Quelle gloire pour moi , d'avoir le premier astroîue de l'Europe!
— Ajoutez ,sire, grand chimiste, bon médecin, poète agréable.
— Oui, je sais tout cela; mais avant tout astronome, car l'astronomie est une science...
— Qui ne convient guère à un roi, dit en entrant et précédé par un son aigu de grelots, un personnage ainsi costumé: pourpoint et haut-dechausses de drap mi-partie noir et rouge, un petit manteau jaune, sur le dos un aigle éployé en soie noire, bonnet pointu, bleu, blanc et vert, bordé de fourrure; bottes en veau fauve, ceinture en cuir noir à laquelle pendaient une marotte, un sabre de bois et un petit cor. C'était Hanusch , le fou de sa majesté.
— Encore, lui répliqua Rodolphe.
— Oui, je vous le dis , et je vous le répéterai jusqu'à satiété : cette manie-là vous perdra. Tandis que vous regardez dans le ciel avec vos lunettes,
vous ne voyez pas ce qui se passe autour de vous. 11 vous arrivera comme à mon malhenreux cousin. Il s'endormit hier sur sa charrette ; trois fripons , sans l'arrêter, ont dételé tout doucement les chevaux; tandis que l'un d'eux les emmenait, les autres ont traîné la charrette jusqu'au coin d'un bois et ont disparu ; le cousin s'est éveillé et s'est trouvé sans chevaux.
— Belle comparaison !
— Pas si béte.
— Tu en conclus ?
— Que quelque jour, pendant que clignant les yeux pour découvrir au ciel je ne sais quoi , le roi de Bohême oubliera son trône, on lui volera les plus belles pierres de sa couronne.
— Hanusch ! c'est trop fort!
— Sire, c'est un fou qui parle, dit Waldbourg d'un air de dédain.
— Fou, fou, tant que vous voudrez, reprit Hanusch ; mais il est tel fou qui dit parfois de grandes vérités : les bons chiens couchans de cour se gardent bien d'aboyer pour avertir leur maître ; ils rampent à ses pieds , et lui lèchent ses bottes.
— Hanusch! s'écria Rodolphe en colère. Waldbourg s'approcha de lui pour le calmer.
— Eh bien! ne vous le disais-je pas, reprit Hanusch: voyez comme il vous cajole ; fou je suis, fou je roslerai; et tant que j'aurni ma charge,
j'userai de mes privilèges. Mon devoir n'est pas de vous faire toujours rire. Allons , mon cher Rodolphe, faisons la paix.
— Ce drôle-là! il faut toujours qu'il finisse par avoir raison , répondit le roi apaisé.
— Du moins cela ne vous coûte pas cher; car, excepté le chétif traitement que vous me donnez, et ce costume bizarre dont vous m'avez affublé.... à votre service, il n'y a pas de l'eau à boire. Je vous assure que ma femme et moi nous regrettons le temps où nous faisions , elle la cuisine aux noces de village, et moi de l'esprit en ma qualitédeplumpatsch ( bouffon aux noces ). Vous le savez, je ne suis pas avide; mais, en conscience, convient-il à un grand roi , qui nage dans les richesses , de laisser presque dans la misère l'honnête homme qui lui désoppillela rate?
— Nous verrons, nous verrons....
— C'est tout vu; dites seulement : je te donne de plus loo reichsthalers , vingt mesures de seigle, et une bariqne de vin de Melnick.
— J'en parlerai à mon trésorier.
— Vous n'êtes donc pas le maître? en ce cas, je vous remercie. Ces messieurs-là, quand on ne leur graisse pas la patte....
— Allons! vas-tu recommencer? ta mauvaise langue n'épargne personne.
— Vous savez bien les 1 5o thalers que vous
lui aviez ordonné de compter à la petite Pepi....
— Que veux-tu dire?
— Oui, oui, la fille du meunier de Saint- Yvan. Eh bien! il lui en a retenu 20. Elle les avait pourtant bien gagnés. Je l'ai rencontrée qui pleurait, elle m'a tout raconté; elle comptait sur la somme entière pour sa dot.
— Ce n'est pas possible!... il n'y a pas un mot de vrai.... Pepi.... c'est un conte.
— Allons , soit ; Hanuscb , mon ami , tu dois tout voir et n'avoir rien vu. Est-ce aussi un conte, que vous faites venir à grands frais un Danois , un certain Tich.... Ticho...? Encore un de ces grands esprits, à qui le plancher des chèvres ne suffit pas, et qui se perdent dans les nues.
— Halte-là, je te permets de dire sur moi tout ce que tu voudras ; mais le premier génie du siècle !
— Nous n'en avions déjà que trop ici de cette espèce! Un homme que le roi renvoie de ses états ! Voilà un roi! au Diable l'astronomie et les astrologues! ces gens-là ne font pas venir un grain de blé de plus. Dix chiens danois vous auraient rendu plus de services , et ne vous auraient pas tant coûté.
— C'en est trop ! va-t-en !
— Oui, oui, je m'en vais. Aussi bien, je ne suis pas en train ce matin. Vous me retrouverez dans l'écurie où je vais disposer les chevaux de votre majestéàla recevoir poliment; nous y tiendrons conseil;
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nous y reprendrons notre conversation. Les pauvres bétes , si elles pouvaient parler !
— Allez, allez, dit Valdbourg, vous serez bien là, Equus et mulus quibus non est intellectus.
— Il en est, riposta Hanusch, qui ont pi us d'esprit que certains conseillers, et vous le prouvez, mon favori; car vous n'ignorez pas que votre maître et le mien fait ses délices de la société de ces bétes chevalines. Adieu! sire, au revoir!
— Vit-on jamais tant d'insolence ? dit Waldbourg. Un drôle que vous avez daigné tirer de la boue, pour l'approcher de votre personne sacrée ! et qui abuse à ce point !
— Que veux-tu? c'est, comme il dit, le pnvilége de sa charge. Il faut bien le supporter. Cela ne tire pas à conséquence; c'est un fou. Parmi toutes ses impertinences, il y a pourtant parfois des éclairs de bon sens. Ce fut un grand trait de sagesse que la création des fous à la cour des rois : seuls ils dérident le front soucieux de leurs majestés, seuls ils font entendre à leur oreille l'accent sévère de la vérité.
— Sire, les fous ne sont pas ses uniques organes. J'ose aussi vous la dire. Permettez-moi donc de n'être pas de votre avis. L'établissement des fous remonte aux temps de barbarie, et, si je ne me trompe , je crois fort qu'il eut lieu d'aboid })Our doinier à quel(|ue prince , né ou de\euu \\\\-
bécile, un être qui se mît en harmonie avec celle infirmité. Ensuite, cela devint à la mode , et les rois eurent des fous , comme ils ont des chiens et des chevaux , des oiseaux et des ménageries; des bouffons dont on tolérait quelques épigrammes,en échange des railleries continuelles dont ils étaient les plastrons. Mais on ne leur permit jamais de sortir de certaines bornes, ni encore moins de régenter les princes, et d'outrager la majesté royale. Maintenant cette institution, si j'ose lui donner ce nom, est partout tombée en désuétude. Elle contraste avec nos lumièreset nos mœurs, avec le respect du au roi et la dignité du trône. Seul, en Europe, ne purgerez-vous pas votre cour de cette tache qui nuit à sa dignité, qui en ternit l'éclat? Les ambassadeurs étrangers murmurent d'y rencontrer un saltimbanque qui approche plus facilement qu'eux de votre majesté; et les envoyés des rois d'Orient, que nous regardons comme des barbares, s'étonnent eux-mêmes de la voir tolérer ce scandale,
— Il y a du vrai dans ce que tu dis là , et , du côté plaisant, mons Hanusch est bien un peu usé: ses saillies ne font plus guère d'effet sur moi. Du cùté sérieux, il a contracté l'habitude d'une licence qui met souvent ma patience à de rudes épreuves; mais il me montre un véritable attachement. Celui-là, il m'aime pour moi. Les vrais amis sont
si rares!.... J'y penserai... Va faire toutes les dispositions nécessaires pour recevoir dignement Tycho-Brahé.
Le docteur Jessenius entra: — Bonjour, docteur, lui dit le roi. Comment vont les affaires en Hongrie?
— Sire, vous avez un ennemi qui vous menace bien autrement que les Turcs. Il est à vos portes , il vous assiège de très-près , et, comme toute votre puissance n'est pas capable de le vaincre , je vous conseille de lui céder la place.
— Moi! je fuirais! j'abandonnerais ma capitale, ma résidence ! Et quel est donc cet ennemi si dangereux?
— La peste, sire.
— La peste ! comment? n'ai-je pas donné des ordres? Que font donc les officiers de la couronne , mes conseillers? Qu'on appelle Rumpf , Trautsamb, Hanniwald , Strahlendorf?... Vous-même, docteur, et votre confrère de Boodt, ne vous ai-je pas chargés d'employer tous les moyens de fart pour arrêter les ravages de ce fléau ? Et ensuite, mon frère Mathias et mes cousins les arcliiducs disent que je néglige le gouvernement de mes élats! Que les rois sont à plaindre! Enfin , que faire?. Où est donc la peste?. 3Iais parlez donc, docleur ! est-elle au Hradschin? Où aller? quand faut-il partir? répondez donc! le danger est, dites-vous, imminent, et vous êtes là immobile et tianquillo.
— Sire, j'attendais que vous me permissiez d'achever ce que j'avais à vous dire. Dans cette affaire, il n'y a personne de coupable, ni vos médecins, ni vos ministres, ni votre majesté. La peste afflige en ce moment plusieurs parties de l'Europe, depuis Hambourg jusqu'à Lisbonne, et personne ne s'avise d'en accuser le gouvernement. Le Ciel l'a voulu.... Lorsqu'il s'en est manifesté des symptômes en Bohême , on a fait tout ce qui était humainement possible pour en préserver la capitale. Elle yapénétré malgré tous les efforts; on ne néglige aucune précaution pour empêcher son foyer de s'étendre; mais on ne peut répondre de rien. La prudence veut que votre majesté pourvoie à sa sûreté, et c'est mon devoir de l'en prévenir.
— A la bonne heure...'. Eh bien! messieurs, dit le roi, s'adressant à ses officiers et conseillers qui arrivaient, vous voilàbien calmes, et la peste nous cerne de toutes parts. Vous n'avez donc ni femmes, ni enfans, vous n'avez donc plus de roi, ni d'empereur? Attendez-vous que la contagion soit dans mon palais? Se tournant vers Trautsamb, grandmaréchal de cour : faites de suite toutes les dispositions pour mon départ ; et versRumpf , grandchambellan : prévenez les ambassadeurs , que je quitte ma résidence. »
— Mais, sire, répondit Rumpf, où va votre majesté?
— Sire, continua Trautsamb, votre majesté veut-
elle bien me faire savoir sur quelle roule j»< dois établir les relais ?
— Et nos chancelleries? ajoutèrent StrahlendoH" et Hanniwald.
— Eh bien! docteur, demanda Rodolphe , qu'en pensez-vous? Irai-je à Vienne, à Pilsen , à Karlstein ? C'est cependant bien désagréable de renoncer à ses habitudes, à ses commodités, d'interrompre ses occupations et ses travaux, de se séparer de ses collections, de ses instrumens. Allons, docteur, répondez donc !
— Sire, dit Rumpf, je vois bien que le docteur craint de compromettre sa responsabilité. Eh bien! moi,jeprendsla liberté déconseiller à votre majesté d'aller d'abord à Karlstein; là , je crois que nous pourrons défier la peste. Elle n'est jusqu'à-présent quedansia villedes Juifs, et chez quelques manans du voisinage; si elle s'étend parmi les chrétiens et les nobles, alors , c'est différent, votre majesté jugera si elledoit aller plus loin.
— Ainsi donc, à Karlstein , dit le roi; et chacun courut faire ses préparatifs.
Jessénius était resté le dernier, et demanda à l'empereur s'il devait le suivre.
— jNon, répondit Rodolphe , j'emmènerai de Bootd. Vous, je vous donne une mission de confiance, demeurez pour recevoii Tvclio- Brahé.
— Quoi?
— Je l'attends à tout moment.
— Sire,je vous remercie,votre majesté ne pouvait me faire une plus grande faveur. Un si grand homme! Il doit arriver..?
— A tout moment. Il entre à mon service , et logera provisoirement dans mon palais. Prenez bien garde à la peste! Et au moindre danger... vous m'amènerez Tycho-Brahé dès qu'il sera arrivé. Nous avons un petit observatoire à Karlstein. la situation est magnifique. Nous commencerons tout de suite. Allez, docteur.
Neuf heures venaient de sonner, le pansement des chevaux était depuis long-temps fini, les palfreniers et les écuyers attendaient à leur poste, et Rodolphe n'avait pas encore paru. On ne concevait rien à ce retard. — C'est singulier , disait l'écuyer Schimmel, il faut qu'il y ait sur le tapis quelqiie grande affaire d'état.
— Oui certainement, répliqua Hanusch, un tableau, une pendule, une pierre gravée, quelque joujou, que David Bunzl lui aura apporté. Il fait tout aussi bien, Rodolphe, de passerainsi son temps, que de venir tous les matins le perdre ici avec des chevaux; les pauvres bétes ne savent pas plus que tous ces brimborions , que sa majesté daigne s'occuper d'eux.
— Ne vous y trompez pas , dès que le roi paraît.
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mes chevaux dressent les oreilles, hochent la tête, et frappent du pied.
— Je ne leur croyais pas le nez si fin. Est-ce que par hasard les rois ont une autre odeur que vous et moi ? Un cheval , dès qu'il a mis le pied dans une écurie royale, devient-il aussi courtisan?
— Je ne puis pas bien vous l'expliquer; mais il est certain qu'ils reconnaissent sa majesté.
— Je crois qu'ils reconnaissent encore mieux les palfreniers, quand ils leur apportent l'avoine... Quelle est cette figure que j'aperçois là-bas ? elle est toute nouvelle pour moi.
— C'est un Bavarois , le baron Reichberg. Il a pris le costume de palfrenier pour voir incognito leroi, qui, comme vous le savez, n'est visible qu'ici.
— Eh bien ! grand fainéant, dit Hanuschens'approchant de lui, qu'est-ce que tu fais donc là les bras croisés et droit comme une quille? ]Ne vois-tu pas ces stalles qui ont besoin d'être nettoyées? Allons , prends la pelle et le balai! Vite, a l'ouvrage! tu n'es pas digne de manger le pain du roi.
— Monsieur!
— Comment, ce drôle-là raisonne, je crois. Sais-tu à qui tu parles ? Tu manques de respect à un homme de la cour!
— Monsieur, je ne suis pas... je suis...
— Eh bien! maraud, es-tu palfrenier, ou ne Testu pas?
— INon , je ne le suis pas , je suis gentilhomme.
— En vérité, interrompit Hanusch, ici, dans cet accoutrement, tout le monde s'y serait mépris comme moi. Mon cavalier, ne prenez pas cela en mauvaise part, il y a d'honnêtes gens partout.
— Mais on ne trouve pas partout des gens honnêtes. Puis-je savoir quel rang vous avez à la cour? J'ai beaucoup voyagé, et je n'ai encore vu nulle part une figure aussi originale, et un costume aussi grotesque.
— Original! ne l'est pas qui veut; nos antichambres sont pleines de mauvaises copies, et le grotesque me va beaucoup mieux qu'à certaines gens une dignité empruntée.
— Vous me paraissez facétieux.
— C'est mon métier.
— Seriez-vous par hasard...?
— Le fou du roi, vous l'avez deviné.
— Enchanté de vous connaître. Je ne suis pas ennemi de la joie. Voulez-vous me faire le plaisir de dîner aujourd'hui avec moi.
— Vous êtes bien bon. Volontiers. Où?s'il-vousplaît,
— 4 la Maison-Rouge , à onze heures.
— J'aurai cet honneur-là.
Une voix se fit entendre et excita l'attention générale; c'était le grand écuyer. — Après dîner, dit-
il, le roi part pour karlsteiii. Qu'on prépare six carrosses, douze chariots , et trente chevaux de selle. Aussitôt chacun se mit en devoir d'obéir.
— Je ne m'attendais pas à celle-là, dit Hanusch au grand-écuyer. Quelle lubie s'est donc emparée du roi? Comment! depuis trois mois il n'est peutêtre pas sorti trois fois de son palais pour aller passer seulement quelques heures à Bubenetsch et à Brandeis , et le voilà qui prend subitement la résolution violente d'aller s'établir à Karlstein ! O ciel! qu'est-il donc arrivé? La Moldau est-elle tellement enflée qu'elle menace d'envahir le Hradschin? Les Turcs sont-ils déjà à Kolin? Les Hussites sontils ressuscites ?
— Pire que tout cela.
— Mon Dieu! vous me faites mourir de peur.
— La peste, Hanusch, la peste est à nos portes.
— Ce n'est que cela? Voilà bien du bruit pour peu de chose. Dieu merci! nous ne manquons pas de médecins, ni de remèdes.
— Il n'y en a point contre cette contagion.
— Qui vous l'a dit? des ânes! Laissez-moi faire, je m'en vais bien parler à Rodolphe.
On entendit ouvrir la porte du petit escalier qui descendait du château dans l'écurie; une voix de stentor, qui fit retentir les voûtes , imposa silence en annonçant le roi.
Rodolphe parut, il s'arrêta sur une espèce de
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balcon, regarda d'un fiir soucieux bêtes et gens, commença à descendre, éternua; Hanusch, des écuyers, quelques chevaux éternuèrent aussi; le roi se moucha, et continua à descendre lentement l'escalier. Quand il fut tout en bas: — Qu'ya-t-il de nouveau? dit-il au grand-écuyer qui s'était avancé au-devant de lui.
— Rien , sire , tout est en ordre.
— Comment se porte la petite Saxonne?
— Sire, la voilà là-bas, elle s'est rendue, dit-elle, aux ordres de votre majesté.
— Comment, à mes ordres! la jument bai?
— Je croyais que votre majesté parlait de cette jeune fille...
— Etes-vous fou ?
— Me voilà, dit Hanusch en se présentant de_ vant le roi.
— Qui t'appelle ? je n'ai que faire de toi à présent.
— Je ne suis pas sourd , je me suis entendu nommer.
Rodolphe, continuant sa revue, s'arrêta à une stalle, et s'adressant à un palfrenier, lui dit : — Qu'a donc le Hongrois? 11 est bien maigre; serait-il malade?
— ^'on, sire, répondit le grand-écuyer, c'est son tempérament.
— Ne voyez-vous pas qu'il ne mange pas seul ù
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son râtelier? dit Hanusch. Ils sont de bonne pâte, les Hongrois! celui-ci partage sa ration...
— Tais-toi , reprit l'empereur avançant toujours, faisant des questions de la même espèce, s'approcliant de quelques chevaux qu'il affectionnait le plus, les sifflant et les caressant. Hanusch le suivait, sifflant aussi, se mêlant de la conversation et ne perdant pas une occasion de faire une épigramme sur les palfreniers et les écuyers, qui étaient les premiers à s'en moquer et à en rire.
Rodolphe arriva près d'une jeune fille, blonde, aux yeux bleus , éclatante de fraîcheur et de beauté. Il s'arrêta; toute sa suite fit quelques pas en arrière, excepté Hanusch.
— Comment t'appelles-tu ? lui demanda Rodolphe.
Hanusch, tirant le roi par le bout de son manteau : — Prenez-donc garde ! ne voyez-vous pas qu'elle a la peste ?
L'empereur continuant; — D'où es-tu? quel âge?
La fille ne répondant pas, par timidité, Hanusch lui prenant le menton , lui dit : — Allons, la belle, puisque sa majesté n'a pas peur de vous , levez donc les yeux, et répondez.
— Sire... je suis... je m'appelle... Angéla, native de Pirna ; j'ai seize ans.
Rodolphe Tayaut considérée pendant quelques
minutes, lui donna, en passant devant elle, un petit soufflet sur la joue, ce qui avait, de la part de sa majesté, autant de signification que le sacrement entre gens ordinaires.
Quand Rodolphe fut au bout de l'écurie, il revint d'un pas lent, le regard vague, ne parlant à personne, murmurant entre ses dents quelques mots qu'on ne comprenait pas ; au bout de l'écurie il se tourna, et resta quelques momens immobile, se retourna, monta l'escalier et sortit. C'était tous les jours la même chose.
— Qu'est-ce que j'apprends donc, lui dit'Hanusch qui le suivait, vous avez peur de la peste? vous quittez la ville, votre palais? Vous avez des ennemis bien plus formidables. Et sans aller plus loin, tenez, là, en vous...
— Eh bien! monsieur le réformateur, pour que je puisse avec plus de sûreté recevoir vos leçons, je vais à Karlstein ; vous y viendrez avec moi et à cheval.
— Sire, vous savez bien que je ne puis aller qu'en voiture ou en charrette.
— A. cheval , te dis-je.
— Vous voulez donc me faire tuer.
— A cheval!... ou je te renvoie.
— Restez, croyez-moi , pour qu'un autre, qui n'aura pas peur de la peste, ne vienne pas pendant votre absence s'établir dans votre palais.
Aces mois, Rodolphe fronça le sourcil et devint pensif.— Vous avez une bande de médecins, continua Hanuscb, les uns disent que c'est la peste, les autres une simple épidémie. Je parie qu'il n'y a lien du tout. Mettez un de ces grands docteurs en faction à chaque entrée du palais, avec la consigne de toucher toute personne qui se présentera pour y entrer.
Rodolphe ne repondit rien, arriva dans son palais et fit sa tournée dans les ateliers d'alchimie, d'horlogerie et de peinture. Il était assis depuis une ilemi-heure dans le dernier, immobile, en silence, ne regardant rien, comme absorbé dans ses pensées. Un chambellan entra pour lui rappeler qu'il était attendu depuis une heure par don Balthazar Zuuiga, ambassadeur d'Espagne, auquel, depuis deux mois , on assignait diverses audiences sans qu'il pût être reçu. L'empereur ne dit mot , saisit un gros pinceau qui était auprès de lui sur une table, le jeta à la tête du chambellan qui s'enfuit; il se remit ensuite sur son fauteuil.
— Mon cher, dit le chambellan à Hanusch qui rôdait dans le corridor, allez donc dire au roi qu'on l'attend dans la salle des ambassadeurs.
— Pas si bête! répondit Hanusch. ,1e me le rappellerai long-temps , pour l'avoir troublé dans ses rêveries, il me lança un vase d'argent (|ui m'aurait tué s'il m'avail allrapé. Mais je ne perdis j)oint la
tète, je ramassai le vase et je l'emportai en remerciant sa majesté.
Il vous le laissa?
— Oui; il a parfois des accès de générosité. C'était unejustice. Il n'est pas si méchant qu'il paraît. Il faut savoir le prendre. D'ailleurs , dans l'atelier de peinture il n'y a pas de vases d'argent.
— Vous pouvez vous permettre bien des choses que d'autres n'oseraient...
— Dans ces momens-là, il ne connait ni père ni mère, ni affaires ni ambassadeurs... Nous allons partir pour Karlstein, allez dire au patient, qui attend son audience, de revenir dans trois mois.
— C'est consolant.
Rodolphe sortit enfin de sa léthargie, se leva, parcourut la salle, regarda les tableaux, dit quelques mots à Jean Van-Asch, son premier peintre. Onze heures sonnaient, on vint l'avertir que son dîner était servi ; il s'5 rendit, et à la ville comme à la cour, chacun se mit à table.
Hanusch courut à la Maison-Rouge où l'attendait un bon dîner. Comme tous les baladins qu'on invite, il fut obligé de payer son écot en amusant paile récit de son histoire le baron Rechberg. Du reste la vanité du fou n'y trouvait pas mal son compte ; il ne se fit donc pas beaucoup prier.
— Fils d'un honnête paysan, Richteràe sa commune, dit-il, je fis de bonnes études à Prague, et
je pouvais me pousser à tout; mais mon père qui était jovial me procréa bouffon , et cette qualité , qui me donna tant de succès dans les écoles, me cassa le cou dès que je parus dans le monde. Parce que je voyais les choses du côté plaisant, et que, nouveau Démocrite,je riais de tout, les Héraclites, qui sont en grande majorité, disaient que je n'étais bon à rien, et que j'étais un fou. On le répéta tant que le nom m'en resta. Je me présentai partout, je fus partout repoussé. Admis comme scribe dans un greffe criminel, j'en fus chassé au bout de quelques jours, parce que mes saillies, disait-on, ne permettaient pas aux juges de conserver leur gravité , et que tout juge qui se déride est disposé à la compassion. Je postulai l'emploi de sacristain en second à la cathédrale ; on m'assura qu'avec de la conduite et la protection des chanoines, je pourrais espérer une place de clerc. Je croyais qu'une fois le pied dans le clergé mon sort serait assuré. Le chapitre me renvoya après deux semaines , parce que ma figure seule causait aux fidèles des distractions contraires à la dignité de l'église et au bien de la religion. Je passai chez les révérends pères jésuites, qu'on disait moins scrupuleux; ils prétendirent, après inavoir essayé quelques jours, que l'ordre ne pouvait tirer aucun parti de moi, parce que j'étais bavard, et qiie je ne savais pas me contrefaire. J'appris que le cardinal Dietrichstein avait
besoin d'un secrétaire, j'avais une jolie ëcrilure; je lui fis offrir mes services par une baronne de ses amies , il les accepta. Un jour, après diner , le cardinal me dictant une lettre, me regarda; il lui prit un fou rire. Sa digestion en fuftroublée, un instant on le crut mort. Je fus congédié. Tout autre que moi aurait maudit son sort, je me retirai gaîment dans mon village, mon père, avec sa jovialité, avait conservé sa santé et dérangé sa petite fortune. J'étais honteux d'être à sa charge. La place de magister vint à vaquer, je l'emportai au concours. J'avais un petit traitement enargent et en denrées, avec un assez bon logement. L'homme n'est pas fait pour vivre seul , je me mariai. J'épousai la fille de l'aubergiste de Lodenitz, qui savait parfaitement la cuisine; elle fit des repas de noces. On prétendit qu'elle dérogeait à la dignité du maître d'école, son mari. Je laissai dire, persuadé qu'il y a autant de mérite à bien alimenter le corps, qu'à bien nourrir l'esprit. J'étais invité à tous les repas, et par mes saillies j'y amusais les convives autantet mieux que le Plumpatschew titre (|ui était vieux et usé. Il mourut, je le remplaçai; on venait me chercher de toutes parts pour égayer les mariages. Toutes ces industries ne me rapportaient pas mal; je me voyais dans une jolie situation, et je croyais que cela durerait toujours. Mais, ô ihconstance de la fortune ! j'eus des envieux ;
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qui n'en a pas ? Un amateur convoitait mon école , me dénonça, m'accusa de faire toutes sortes de métiers, de négliger mon devoir, de mettre de la gaîlé dans l'instiuction , et d'apprendre aux enfans à lire et à écrire sans les rompre de coups. C'était la vérité, je ne pouvais ni la nier, ni me changer. L'archevêque de Prague me cita à comparaître, et pour m'éviter d'être destitué, me conseilla paternellement de donner ma démission. Je sacrifiai ma place à ma tranquillité. Le fou du roi, grand mangeur, mourut d'indigestion. J'avais eu le bonheur de faire rire quelquefois Fritz, le valet de chambre de sa majesté; il se souvint de moi : je fus pris à l'essai, Rodolphe fut content, je lui plus, il me donna mon brevet. Quoique déjà dans un âge nuir, il était encore assez dispos; il aimait le mouvement, le beau sexe; il se montrait quelquefois en public; il combattait même dans les tournois; sans être gai, du moins il n'était pas mélancolique, .l'avais alors du bon temps. A. présent , quelle différence ! Pour l'amuser je ne sais plus comment m'y prendre. Il ne veut pas rire, il ne le peut pas, il s'attriste de tout. On dirait qu'il met son bonheur à se rendre malheureux. Mon emploi est presque inutile. Qui sait combien de temps je le conserverai, si même il durera? Les fous comme moi passent de mode. La folie resle, mais sombre et atrabilaire. La ma-
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Vadie me gagne , je suis sorti de mon caractère ; ne pouvant plus faire rire, je me suis»mis à gronder. A la cour, on ne va pas loin avec ces manières-là. Dixi.
En revanche , dès que le dîner fut servi, Hanuscli ne s'occupa plus que de manger, ne répondit que brièvement aux questions du baron de Rechberg sur la cour ; et, quand il fut bien repu, il s'essuya la bouche, jeta sa serviette, prit congé, et se rendit chez sa femme pour lui faire ses adieux et prendre son paquet de voyage.
— Allons vite, lui dit-il tout essoufflé, je suis harassé de fatigue. INous n'avons pas un moment à perdre.
— Qu'avez- vous donc fait ce matin ? lui demanda-t-elle.
— Comme de coutume , toutes sortes d'affaires: séance à l'écurie, dans les ateliers; conseils superflus, paroles inutiles, grogneries, réception d'un ambassadeur qui n'a pas été reçu.
— Qui te presse donc tant?
— La peste. Rodolphe en a peur; nous partons pour Karlstein. En vérité, on n'a pas le temps de vivre.
— Tu es bien à plaindre : gros , gras, rien à faire que boire, manger, amuser un roi et dormir. Rappelle-toi le temps où lu étais à Lodenitz, chétif magister, bouffon presque gratuit de toute la
contrée, trop heureux de trouver une noce de village, pour gagner un maigre salaire ^yec une grande dépense d'esprit.
— C'est vrai; mais j'étais libre, et maintenant... Et puis c'est décidé : on n'est jamais heureux à la cour. Ne le vois-je pas? Il n'y a pas un de ces grands seigneurs qui soit content de son sort. Et le fou du roi n'est pas beaucoup plus sage que les autres.
— Tant pis. Conserve bien ta place ; car si tu la perdais, que ferais-tu? de quoi vivrais-tu ? Fou disgracié, retournerais-tu dans ton village pour être honni , berné, baffoué?
— Oh! pour ça, jamais!
Il dit adieu à sa femme, embrassa ses enfans , et courut au Hradschin.
Tout y était en mouvement. Les fourgons étaient chargés, les carrosses attelés, les gardes et les éciiyers à cheval. Le peuple était rassemblé sur la place, devant la grande grille ; tout le monde était aux fenêtres, l'archevêque sur son balcon, sortant de table, s'essuyant la bouche avec sa serviette; et les Schvvarzemberg à la porte de leur palais enfumé. Il y avait un mois qu'on n'avait pas aperçu le roi, on ne savait s'il était mort ou vivant, on était curieux de le voir, comme une rareté; voilà tout. Il descendit le grand escalier, on le monta en voiture : elle roula, toiil le cortège l'accompagna,
OU le suivit; les spectateurs mâles otèrenl leurs chapeaux ou leurs bonnets sans rien dire; il n'eut pas l'air de s'en apercevoir; l'apparition seule de Hanusch à cheval dérida le peuple, qui n'avait pas grande envie de rire, et chacun s'en retourna comme il était venu, cependant avec la certitude que le roi n'était pas mort, et qu'il avait encore bonne envie de vivre.
Depuis le château jusqu'à la porte d'Augez, ce fut la même curiosité, le même spectacle. Les habitans bordaient les rues, les polissons couraient après Hanusch, et l'accablaient de risées, malgré les coups de fouet que de dessus sa haquenée il essayait de leur distribuer. En passant devant l'église de Saint-Nicolas: « Pères, dit-il aux jésuites rangés en file à la porte, vous qui êtes accoutumés à fouailler toute cette marmaille , veuillez m'en délivrer. » Il ne put s'en débarrasser que lorsqu'il fut sorti de la ville.
— Eh bien ! dit André Schlick à la comtesse, voilà ta présentation à tous les diables, j'en suis bien aise , tu resteras plus long-temps avec moi.
— J'ai bien envie de retourner à Friedland; je reviendrai quand Rodolphe sera de retour, puisque la peste est ici.
— La peste! s'il y a quelque épidémie, la mortalité n'atteint que les misérables. On ne cite pas un seul mort de marque. Je soupçonne que les con-
seillers de Rodolphe ont quelque intérêt à réloigner d'ici. On lui a fait peur, je ne serais pas étonné que son absence ne durât pas plus de cinq à six jours. S'il t'accordait ton audience Tu t'es annoncée , il faut attendre.
Catherine y consentit.
CHAPITRE SIXIÈME
Les Bohèmes avaient une grande vénération pour Karlstein. Ce château, bâti parle roi Charles IV, leur rappelait des temps glorieux pour leur patrie. Après une longue suite d'orages, tranquilles au dedans, indépendans au dehors, ils devinrent, sous le règne de ce prince, une nation puissante.Dans leurs pays agrandi par des acquisitions se développèrent rapidement tous les genres de culture, de civilisation, de prospérité. Charles IV, accusé par les historiens allemands de s'être par des crimes ouvert le chemin du trône, d'avoir tenu d'une main inhabile les rênes de l'empire, rampé aux
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pieds de la cour de Rome , avili en Italie la majesté impériale, déshonoré son caractère par son avarice et ses exactions, est représenté avec raison par les historiens bohèmes comme le plus grand prince qui ait jamais régné sur leur pays, comme le véritable fondateur de cette monarchie.
Il y eut en lui deux hommes : le roi de Bohème ne mérita pas les reproches justes ou injustes faits à l'empereur. Ses torts envers l'empire tournèrent au contraire au profit de son royaume; il y dépensa en établissemens utiles, les trésors cpi'il avait de toutes parts accumulés. Dans ses institutions il montra un sens moral et un esprit supérieurs à ceux de son siècle; sous son long règne, l'agriculture s'étendit et se perfectionna; la culture delà vigne fut introduite; le commerce intérieur et extérieur protégé et encouragé; les brigandages des seigneurs furent réprimés; la propriété fut garantie; l'univei-sité de Prague fondée, la ville agrandie; un pont magnifique jeté sur la Moldau; la population du royaume s'augmenta; l'esprit national se forma et s'ennoblit.
Tels étaient les souvenirs que réveillait karlstein.
Charles IV avait eu deux motifs pour bâtir ce château. Il voulut élever une forteresse qui, d'après l'art militaire du temps, piit paraître imprenable, et contenir en sûreté la couronne, les autres joyaux du royaume, les documens et les privilèges les plus
imporrans du pays, enfin tous les trésors de cette espèce , également cliers à la nation et au prince. Il désira aussi se construire, non loin de sa résidence royale , un refuge où il put chaque année se retirer pendant quelque temps, laisser pour ainsidire le monarque à la porte , n'y introduire que l'homme, se livrer à des exercices religieux, et réfléchir dans le silence de la solitude. Karlstein portait l'empreinte des grandes vues de son fondateur et de sa magnificence.
Il y avait trois enceintes fortifiées , le logement du roi et de sa cour, cinq chapelles ou églises richement ornées ; celle de Sainte-Croix, renfermée dans une tour immense, haute de 121 pieds , contenait la couronne royale et les actes publics les plus précieux du royaume. Elle était décorée avec une pompe et une richesse dont les détails paraîtraient fabuleux. Par respect pour les reliques qui y étaient rassemblées, aucune femme, pas même la reine, ne pouvait passer la nuit à Karlstein.
Il y avait une garnison dans ce château. La garde en était confiée à un grand bourgrave, pris parmi les nobles du premier rang, des serviteurs éprouvés. Les plus grands personnages , les princes même, ne pouvaient y entrer sans la permission des étals, et qu'en compagnie de douze de leurs membres. Outre les sentinelles placées nuit et jour
aux portes, six surveillans circulaient toute la nuit, criant d'heure en heure: Z>^z/e_, Odhrada, Dale \ Qu'on s'éloigne, qu'on s'éloigne du château!
Karlstein devait avoir un grand charme pour Rodolphe, dévot, superstitieux, amateur passionné de joyaux, de pierres, de peintures, et de tous les ouvrages de l'art. 11 fit de grandes réparations à ce château , lui rendit autant que possible son ancien éclat, et en était regardé comme le second fondateur. Il yallait très-rarement parce qu'il n'allait presque nulle part, et qu'il se tenait comme hermétiquement renfermé dans sa résidence de Prague.
Le Bourgrave , Joachim Kolovrat , instruit dès le matin que le roi allait se rendre à Karlstein, y accourut pour faire mettre tout en ordre, et l'y recevoir. IS'ayant point trouvé à son poste le concierge, qui s'en était éloigné un instant, il envoya chercher de suite le bourreau à Prague, et fil sur l'heure même exécuter à mort le délinquant.
Rodolphe arriva ; la première chose qui frappa ses yeux, ce fut le cadavre. — C'est par trop sévère, dit-il, après s'être informé des causes de cette exécution; Bouigrave, vous auriez bien pu m' épargner . ce spectacle.
— Sire, je suis responsable de la couronne; si je laissais violer ce dépôt sacré, je le paierais de ma tête.
— U a raison , disaient les barons bohèmes.
— Raison? reprit Haiiusch, dont le concierge était Fancien ami; le dépôt n'a pas même couru une minute le risque d'être violé. 3Iessieurs, si, à la centième fois que vous avez manqué à votre service, on vous eût coupé la tête, il n'y en a pas un seul parmi vous qui l'eût encore sur ses épaules.
C'était fait , il n'y avait plus de remède; on passa outre, chacun s'établit à sa place dans le château; le concierge fut oublié de tout le monde, excepté de Hanusch qui obtint pourtant du roi, des secouis pour sa veuve et trois enfans que la perte de leur père plongeait dans la misère. m id
Ce trait de Kolowrat en rappelait un ancien et beaucoup plus sérieux d'un autre bourgrave, Jean, duc de Troppau et de Ratibor, qui, par l'ordre du roi Wenzel avait attiré dans un guet-à-pens,à Karlstein, quatre des plus puissans barons, et les avait fait massacrer.
Personne ne voulait habiter la chambre où l'on montrait encore les taches de leur srv,s. Le fourrier du roi, par malice, y avait logé Hanusch. Il entra en fureur et courutchez Rodolphe. — Comment, dit-il, on veut me nicher dans la boucherie du duc de Troppau! je m'appelle aussi Hanusch,. mais je ne suis pas, comme lui^ passé maître bourreau. Dieu merci! je n'ai de ma vie fait de mal à personne. Depuis que je suis sorti de nourrice, j'ai bien mangé quelques douzaines d'oies, je n'ai pas
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à me reprocher d'en avoir tué une seule. Pour tous vos trésors je ne passerais pas une nuit dans cette caverne ; j'aimerais mieux coucher à la belle étoile, au haut de la grande tour. C'est une chambre bonne pour les bourgraves, passés , présens et futurs...
— Là là, calme-toi, mon pauvre Hanusch; ta colère me fait plaisir. Tiens, il y a ici, tout près de moi, un cabinet avec un mauvais lit; y seras-tu bien?
— Oh! oui, s'écria Hanusch en couvrantde baisers la main du roi. Malgré vos défauts, vous êtes encore, après moi, le plus honnête homme de votre cour.
Des députés de diverses villes du cercle de Béraun demandèrent à présenter leurs hommages an roi. Il refusa de les recevoir, disant qu'ils lui apporteraient la peste, et qu'il n'était venu à Karlstein que pour l'éviter.
— Comment, lui répartit Hanusch , vous ne ferez pas une exception en faveur de la capitale du 2erc\e, de la ville de Béraun , fondée par Tetka , la seconde fille de Krok, de cette ville que Charles IV', de glorieuse mémoire, aimait tant et qu'il appelait sa Vérone'^ que les hérétiques Zizka et Burian de Guttenberg ravagèrent pour la punir de son attachement à notre foi.
— Non, ces visages de Béraun me font peur.
— Le proverbe leur fait honneur. S'ils ont le visage rouge, c'est qu'ils ne craignent point le feu, et qu'ils fabriquent la plus belle poterie du royaume.
— Point d'exception. Je ne rece\Tai personne, il faudrait recevoir tout le monde.
— • Beau malheur, quand vous recevriez aussi ces pauvres vanniers de Kœnigsaal qui font de si jolis paniers pour les cuisinières de Prague.
Rodolphe tint bon.
Séparé de ses collections et de ses ateliers, il ne savait que faire de son temps et trouvait les jours bien longs. Sa visite du matin à l'écurie, quelques conversations sur la botanique et la minéralogie avec son médecin de Boodt, qui malheureusement ne se mêlait ni d'astrologie, ni d'alchimie j les lazzis de Hanusch , ne suffisaient pas pour remplir les journées du roi.
Il allait dans l'église de Sainte-Croix ou dans la chapelle de Sainte-Catherine , pour entendre la messe , et lorsquelle était finie , il y restait des heures entières livré à une sorte de mélancolie. Un jour qu'il était dans celte chapelle, Waldbourg vantait une vierge d'albâtre, et deux vieux prie- Dieu en bois , ouvrages des mains de l'empereur Charles IV. « C'est pourtant, disait-il à Rodolphe, un de vos plus illustres prédécesseurs qui a fait ces chefs-d'œuvre. La pratique des arts ne lui serpbiait
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pas au-dessous de la majesté royale ; et des gens envieux de votre gloire s'avisent de trouver mauvais que vous marchiez sur les traces d'un si beau modèle !
— Ajoutez donc, répliqua Hanusch, que ce grand prince, en occupant ses mains , écoutait les rapports de ses ministres , donnait ses décisions , et faisait marcher les affaires. » Et s'adressant à Rodolphe : « Taillez , si vous le voulez , de la pierre en du bois, brûlez-vous la barbe en soufflant sur vos fourneaux, ou gelez-vous de froid en regardant les étoiles ; mais avant tout, soyez roi, et gouvernez vos états !
— Tu as raison , répondit Rodolphe, en sortant de son assoupissement. Aussi bien le moment est venu de se montrer. Les Turcs font des progrès et les Utraquistes se remuent. A Vienne même... il se passe des choses... mon frère Mathias... qu'on envoie chercher Hanniwald et Sthralendorf... ! Est-ce qu'on se moque de moi? Ne suis-je donc plus roi de Bohême et empereur. 11 sortit, le regard enflammé, précipitant ses pas, et se renferma dans son appartement.
>Valdbourg eut qu<*lque inquiétude, les courtisans effrayés l'entourèrent , lui demandèrent : — Quest-il donc arrivé ? Le roi est hors deTuiniérne. »
— C'est cet homme-là, répondit-il, leur mon-
LA BOHÊME. l.îS
trant Hanusch. C'est lui qui prend plaisir à tourmenter sa majesté et à lui suggérer des idées et des projets qui le feraient mourir. Et des regards menaçans se tournaient de toutes parts sur le fou du roi.
— Eh! Messieurs, soyez tranquilles ! leur dit- il , le roi n'en mourra pas. Je sais bien que j'y perdrai ma peine , mais cela soulage ma conscience.
Hanniwald et Stralilendorf, l'un Hongrois , l'autre Allemand, exerçaient chacun, sous le litre modeste de conseiller, toute l'autorité royale.
Les hauts fonctionnaires du royaume se partageaient en vertu de leurs charges les diverses branches du gouvernement. Hanniwald était de fait premier ministre. Strahlendorf, son bras droit, était principalement chargé de la police, de l'espionnage, de toutes les matières honteuses et secrètes. ^
Hanniwald avait cependant un ^rival dangereux dans la personne de Rumpf, grand-chambellan, qui, non content de ses attributions, aspirait aussi à gouverner l'état. Les deux conseillers arrivèrent àKarlstein.
— Me croyez- vous mort, leur dit Rodolphe avec humeur. Depuis que je suis ici je n'entends plus parler de vous. Où sont vos papiers ?
— Sire, répondit Hanniwald, nous les aurions apportés si nous avions su que telle était l'intention de
votre majesté. Elle n'ignore pas que, serviteurs zéle's et fidèles, nous avons toujours soumis à sa sagesse les grands intérêts de l'état, et que c'est par respect pous ses précieux moniens que nous lui avons épargné les détails fastidieux de l'administration. Cependant, si elle le veut, à l'avenir et dès demain. ..
— Oui, demain, sans faute, entendez-vous, je le veux.
En sortant de chez le roi, ils allèrent trouver Waldbourg. L'alarme était générale. Conseillers , courtisans, tous redoutaient une révolution à la cour. Tout était perdu si Rodolphe persistait dans sa résolution. Il fallait commencer par chasser Hanusch....
— Rassurez-vous, dît Waldbourg, ce n'est pas la première fois que le roi nous a menacés de reprendre le timon dçs affaires; lorsqu'il était plus jeune, ne l'a-t-il pas souvent essayé? Mais son penchant pour le repos et pour ses occupations chéries Ta toujours emporté. Ce n'est pas lorsqu'il avance en âge, qu'il aura la force de renoncera ses habitudes. Laissez-moi faire. Adressant la parole à lïanniwald et à Strahlendorf : Vous viendrez donc demain avec vos portefeuilles, et bien remplis ; je me charge du reste.
Il envoya un exprès à Prague pour amener à Kailstein la belle Saxonne, Angela. Le lendemain.
il lafit promener sous les fenêtres de l'appartement de Rodolphe, comme si elle ne fût venue que pour voir le château. Quelle est cette femme dit le roi en l'apercevant.
— Sire, pas grand'chose , c'est cette petite Saxonne que vous avez vue, je crois, dans les écuries à Prague.
— Tu es bien difficile, c'est une fille charmante.
— Oui, quelque fraîcheur; mais rien de distingué.
— Conduis-la dans la chambre bleue , je veux la voir.
Waldbourg sortit. Hanniwald et Slrahlendorf entrèrent, suivis de deux huissiers avec des portefeuilles immenses tout remplis de papiers.
— Etes-vous fous ? s'écria Rodolphe. Est-ce que vous avez apporté les archives du Royaume. La guerre des Turcs, les machinations des Ulraquistes et les intrigues de Vienne, en voilà bien assez. Que m'importe le reste? J'ai depuis long-temps pourvu à l'administration intérieure de mes états; c'est aux grands fonctionnaires du royaume et aux conseillers de la couronne, à faire exécuter les lois, et s'il y a des abus ils en seront responsables.
— Oui, sire, dit Hannivvald, quand l'ordre que vous avez établi dans le gouvernement ne sera point troublé.
— Troublé ! par qui donc ?
— Lorsque voire majesté expédiait les affaires avec les hauts fonctionnaires auxquels les lois du royaume les ont attribuées, elle succombait sous le poids du travail. Depuis qu'elle nous a appelés au près d'elle, Strahlendorf et moi, nous lui en avons épargné les épines. Les hauts fonctionnaires lui ont remis leurs rapports, elle nous les a renvoyés, et nous avons préparé ses décisions. Mais, intermédiaires de votre choix, et confidentiels entre eux et le trône, nous avons ménagé leur susceptibilité, nous nous sommes effacés autant que nous l'avons pu, nous sommes restés vos conseillers intimes et secrets. Tout était dans l'ordre , personne ne se plaignait.
— Qui l'a troublé ?
— Sire, le grand-chambellan ; il a attiré à 1 u toutes les affaires, la guerre, la justice, l'administration intérieure, les grâces; tout est de son ressort. Il ne s'en cache pas. Les hauts fonctionnaires laccusent hautement d'usurpation. INous-mèmes nous avons pris plusieurs fois la liberté de vous représenter que vos conseillers intimes étaient par son fait dépouillés de leurs attributions, et même, je dois le dire, par le votre....
— Comment, par mon fait ?
— Oui, sire: n'est-il pas arrivé souvent que vous avez statué avec Rumpf sur des objets que nous présentions à votre décision ? Dès - lors il
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n'y a plus d'ensemble ni de responsabilité: \otre majesté peut disposer librement de sa confiance. Mais la place de grand-cbambellan appartient à un Bobéme , et Rumpf est étranger. Il n'y a qu'une voix dans tous \os états, sur l'autorité qu'il s'attribue. Chacun dit: Rumpf est plus roi et empereur que Rodolphe lui-même ;
— On dit cela répondi t vivement Rodolphe, on ne le dira pas long-temps. Rumpf est un ancien serviteur, attaché à son maître; il a du zèle, de l'activité; mais je ne veux pas qu'on puisse croire que je me décharge sur lui, sur personne, des droits, des devoirs du trône. En tout, partout, les peuples ne doivent voir que la volonté du roi. Maintenant, messieurs, les affaires. Parlez"!
Alors Hanniwald commença, de vive voix, un rapport sur la guerre des Turcs , commençant par son origine, suivant lentement ses progrès, s'appesantissant sur les moindres détails, décrivant les sièges et les batailles. 11 parlait depuis une demiheure. Rodolphe, sur son fauteuil, tantôt s'agitait d'impatience, tantôt s'assoupissait d'ennui, lorsque, la pendule venant à sonner, il se leva comme un homme qui s'éveille en sursaut, et s'écria en colère : — En aurez-vous bientôt fini? Voilà une heure que vous parlez. Vous ne m'avez pas encore dit un mot de ce que je veux savoir; au fait.
— Au fait? continua Hanniwald avec quelque
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humeur, la guerre continue sans qu'on y aperçoive un ternie. Les provinces qui en sont le théâtre, en sont désolées; elles se plaignent également de leurs protecteurs et de l'ennemi. Les troupes sont sans solde et sans discipline. Le Turc profite de l'esprit d'insubordination des nobles de Hongrie et de Transylvanie. Il faut de l'argent et des hommes. Le trésor est vide. Il n'y a qu'une diète....
Assez , assez, dit le roi. Point de diète.... qu'à la dernière extrémité. Où passent donc mes revenus? Je me prive de tout pour subvenir aux frais de la guerre. Mes états ne sont point épuisés d'hommes et d'argent. C'est à vous à tirer parti de mes ressources. Suis-je assez malheureux? Avare du sang de mes sujets, j'ai toujours voulu la paix.... je la veux, mais honorable. Cependant, s'il faut quelques sacrifices, qu'on les fasse. Pensez-y, agissez.... allez. Un autre fois nous verrons au reste.
— Reviendrons-nous demain , sire? demanda Hanniwald.
— Je vous ferai avertir, répondit Rodolphe.
A peine les conseillers furent-ils sortis, qu'il se rendit dans la chambre bleue, où la belle Saxonne l'attendait. Adieu la guerre, la paix, les affaires, tout fut oublié, et le roi retomba dans son ornière.
Il résolut pourtant de se débarrasser du grandchambellan AVolf Rumpf. Mais comment le lui dire? Il n'en avait pas le courage. Il sonna, il ap-
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pela; personne ne vint : chambellans, favori, tout le monde était allé à une partie de pèche sur la Béraun. Hanusch seul était là. — Voilà, dit Rodolphe, après avoir exhalé sa colère contre tous ses valets, le plus fidèle de tous mes serviteurs. Il n'abandonne pas son maître. Et on veut que je le renvoie.
— Et vous me renverrez, répliqua Hanusch.
— Non, non , jamais ; si tu meurs, je ne te remplacerai pas. Mais tant que tu vivras...
— Bien obligé. J'ai dix ans de moins que vous , et vous espérez m'enterrer. N'importe , je ne vous en veux pas. Heureusement la mort n'est pas aux ordres des rois. Je vivrai , ne fût-ce que pour faire enrager vos bons amis de cour.
Enfin \Yaldbourg arriva.
— Hanusch, laisse-nous, dit le roi ; va t'amuser, mon garçon.
— Je ne serais peut-être pas de trop, répondit le fou; mais je ne veux pas me faire autant prier pour m'en aller , que ces messieurs pour venir.
Après beaucoup de circonlocutions de Rodolphe, qui donnèrent lieu à de plaisantes équivoques, il chargea, il pria son favori, d'aller donner à Wolf Rumpf son congé, et de l'assurer qu'il en coûtait l)eaucoup au cœur paternel de sa majesté , de faire à sa digntté, et à l'honneur de sa couronne, le sacrifice d'un serviteur fidèle. Effrayé de la disgrâce de son ami, le grand-écuyer vint le défendre auprès
de Rodolphe, et s'y prit si gauchement, qu'il reçut aussi son compte. Toute la cour, qui était à leurs pieds, Içur tourna le dos. Hanusch félicita Rodolphe de cet acte de vigueur, et lui conseilla, pendant qu'il était en si bon chemin, de continuer et de faire maison nette.
— A commercer par toi, lui répondit le roi avec humeur.
— Je ne demanderais pas mieux, si vous teniez parole; mais je vous connais, je n'aurais pas le dos tourné que vous oublieriez votre promesse; j'en serais pour ma place; vous auriez perdu un ami que vous ne remplaceriez pas aussi facilement qu'un grand - chambellan et un grand -écuyer. Commencez par....
— Par mes conseillers, n'est-ce pas ?
— Non , non, vous en prendriez d'autres qui ne vaudraient pas mieux; et peut-être changeriez-vous votre cheval borgne pour un aveugle.
— Par qui donc?
— Par votre ennemi le plus dangereux.
— Quel est-il?
— Vous même!
— Comment, drôle, que veux-tu dire? je descendrais du Irône!
— Non; mais pour y être au contraire plus solide, commencez la réforme par vous. Chassez de chez vous cette nonchalance , cette paresse, ce dé-
goût des affaires, tous ces hôtes pernicieux que vous logez sous votre couronne royale.
— Finiras-tu tes propos insolens? Tout autre qui me les tiendrait....
— Ne craignez rien, personne ne s'en avisera. Vos conseillers ne vous offenseront pas par ces reproches. Rumpf ne se plaignait pas; il trouvait fort doux de faire le roi , pendant que vous faisiez de l'astrologie. Pourquoi l'avoir renvoyé, si vous laissez à d'autres sa dépouille ?
' -C'est leur droit ; je le leur ai donné. Ce n'était pas le sien.
— Mauvaise excuse!
— Tu n'entends rien à ces choses-là. Va-t-en amuser de tes bouffonneries les oisifs du château! ne sulor ultra crepidarn.
--Chacun son métier, à la bonne heure! mais si le cordonnier ne doit faire que des souliers, que le roi, du moins, gouverne ses états! Hanusch sortit.
— 11 n'a pas tout-à-fait tort, se dit Rodolphe, je devrais.... mais il est bien tard pour l'entreprendre. A mon âge. Le chambellan vint avertir sa majesté que son dîner l'attendait; elle alla se mettre à table.
Son médecin, de Boodt, était là présent pour répondre aux questions que Rodolphe était dans l'usage de faire sur les propriétés des mets qu'on lui servait
— A-t-on des nouvelles de Tycho-Brahé? demanda-t-il au docteur. ,
— Sire, je sais seulement qu'il en a données à Jessenius, et qu'il est en route.
— Il tarde bien! Viendra-t-il au moins?
— Sire, je n'en doute pas.
Lorsque sa majusté eût dîné , son favori Waldbourg la croyant en bon train de digérer, lui proposa de signer une liste de pages et de chambellans, que Rumpf avait présentée depuis trois mois.
— Que ne parlais-tu plus tôt? répondit Rodolphe; de Boodt m'attend pour me lire quelques chapitres de son traité de Gemmis. Pse voilà-t-il pas un travail bien important, pour que je lui sacrifie mon plaisir?
— hîiportant! sans doute. Cent chambellans vous coûtent moins que deux palfreniers.
— Et me rendent moins de services.
— Ce sont autant de familles nobles que vous attachez à votre personne et au trùne.
— De plats valets, de vils espions, qui s'amusent de la ville à la cour.
— 11 n'y a pas grand mal à cela.
— Qui ridiculisent leur maître à la ville.
— Comme les laquais. Il n'en portent pas moins votre livrée.
— Les Allemands tirent encore vanité de la clé dorée; mais les Bohèmes se la laissent imposer, et la dédaignent.
— 11 V a long-temps que votre majesté n'en a nommés; il en est mort plusieurs, d'autres sont âgés et hors de service. Il y a beaucoup de demandes. Il faut de la jeunesse et surtout des pages. ,
— A quoi bon? Du moins les chambellans ne me coûtent rien. Les pages me ruinent, et je ne m'en sers jamais.
— ^Sire, la dignité du trône,
— Voyons la liste, et vite.
Rodolphe la parcourut pour la forme, signa, et passa le reste de la journée à s'entretenir avec de Boodt sur les pierres précieuses.
Un moine bernardin mourut au couvent de Kœnigsaal. Le roi eut peur, on eut peur pour lui. Chacun eut peur pour soi; il n'y eut qu'une voix pour déguerpir promptement. Le roi et sa cour partirent pour Pilsen.
— Bonjour , ville d'escargots ( i ) , dit Hanusch en y entrant, toi la seconde ville du royaume, toi la première par ta fidélité à la foi , au roi , et par tes bons fromages; loi dont la haute potence^ plus ancienne que V hérésie de Huss (2), fait la gloire; patrie du grand historien Dobravius, du poète Kropasius, du savant pédagogue Scribonius, du théologien Arzinius....
(1) Pilsen en langue Bohême,
(2) Proverbe Hos bourgeois de Mlsen en dérision des L'iraquistes.
Le bourgmestre vint l'arrêter dans l'énumération de ces titres , en présentant les clés de la ville au roi et en le haranguant. -^ Je viens avec plaisir, repondit Rodolphe, dans ma ville de Pilsen, pure de toute contagion.
Cette allusion à l'orthodoxie des habitans leur parut très-ingénieuse. Le roi ne donna, ni n'accepta de fêtes. 3Iais les dames nobles et les riches bourgeoises se disputèrent la faveur de posséder chez elles et d'amuser les aimables de la cour. La femme du bourgmestre procura, dit-on, à sa majesté, quelques distractions. Les momens les plus agréables pour Rodolphe, étaient ceux qu'il passait avec Chiislophe Harrent de Poidziez. Ce gentilhomme, d'une ancienne famille, était savant dans les langues, les mathématiques et les lettres. Après avoir servi contre les Turcs , il avait parcouru l'Italie, les iles de l'A-rchipel, la Syrie, la Palestine et l'Egypte. Rodolphe écoulait avec un grand intérêt le récit de ses voyages. — Sais-tu, dit-il à Waldbourg (|ue Harrent est un homme d'un grand mérite. Je veux me l'attacher.
— Sire, vous avez bien assez d'hérétiques autour de vous. Encore Tycho-Brahé....
— J'aimerais mieux qu'ils fussent orthodoxes. Il semble qu'il n'y ait d'esprit que parmi les gens qui se donnent au Diable. Je nomme Harrent conseiller intime et chami)ellau.
A peine eut-on passé une semaine à Pilsen que Rodolphe tomba dans une profonde mélancolie. Séparé de tous les objets de ses afiections, il mourait d'ennui , au point que l'on eut des inquiétudes sur sa vie. Retiré dans ses appartemens, silencieux, il ne se montrait, il ne parlait à personne. Hanusch essayait de le distraire, tous ses efforts étaient inutiles. « Je mourrai ici, lui dit Rodolphe, si j'y reste encore huit jours.
— Et moi aussi, répondit Hanusch, je ne me sens pas pour plus long-temps de vie dans le corps. Voyez comme je maigris. Il y a un siècle que je Tî'ai vu ma femme et mes enfans; je n'en ai seulement pas de nouvelles ; qui sait s'ils n'ont pas été raflés par la peste. Croyez-moi , retournons à Prague! Si nous. laissons faire vos conseillers et vos médecins, ils nous chasseront peu à peu de nos états. Nous ne sommes pas déjà si éloignés des frontières, encore une alerte pour la peste, et nous voilà à Ratisbonne.
— Attendons deux ou trois jours. Alors
si....
— Si, mais... je n'attendrais pas vingt-quatre heures. Encore si nous allions nous promener dans les environs pour tuer le temps.
— Battre la campagne sans bul, ce n'est guère amusant.
— On change de place. Secouer l'ennui, gagner
de l'appétit, bien digérer, n'est-ce rien? Si vous alliez à Mies, voir les mines de plomb?
— La patrie de Jacobell, le premier prédicateur de la coupe.
— A. Rokytsan?
— Où naquit et vécut d'aumônes ce misérable Jean de Rokytsan, le plus dangereux de tous les Utraquistes.
— En y regardant de si près, vous ne saurezplus où mettre le pied , car l'hérésie a poussé parlout comme l'herbe dans les prés.
— Excepté ici , la ville très-chrétienne et fidèle.
— Allons chez les Prémontrés de Teppel. Là vous serez en bonne compagnie. Nous ferons nos dé volions à l'Annonciation de Marie. Si leur cave est aussi bien pourvue, que leurs environs sont abondans en eaux minérales.
— Tu donnerais bien leurs soixante sources pour U!i mas de vin, ivrogne !
— Ou même de bière. Tout ce liquide minéralogique n'est bon que pour les estomacs délabrés, ou les cuirs avariés des riches. Les pauvres hères, qui ne mangent que du pain, encore pas leur soûl, ont l'estomac bon et la peau nette. Allons, partons, ne restez pas toujours enfermé dans votre solitude royale, comme les premiers habitans de Pilsen dans leurs coquilles
— Où prends-lu tes impertinentes comparai-
sons ? On me fait espérer que la saison me permettra bientôt de retourner à Prague.
— Dieu vous entende !
En effet on était à la fin de l'automne, il n'v avait plus que neuf heures quarante-neuf minutes de jour; le dimanche de tous les Saints commençant le mois des brouillards, de fortes gelées blanches avaient plus que rafraîchi l'atmosphère. Les prières publiques ordonnées dans tout le royaume, aidées par le froid, avaient apaisé le démon de la peste qui n'avait pas été bien malin. Le peuple de Prague se portait en foule dans les églises , psalmodiait sur les places devant les images de la Vierge, toutes celles du grand saint Jean Népomucène, et criait miracle. Une députation nombreuse vint à Pilsen, asurer au roi que le danger était passé, et le prier de vouloir bien se rendre aux vœux des fidèles sujets de sa royale résidence.
Il ne se le fit pas dire deux fois, il sortit de son assoupissement, donna les ordres de départ, au grand regret des habitans de Pilsen, qui auraient voulu que la peste n'eût pas laissé une âme à Prague, et des courtisans qui prétendaient que les bourgeoises delà petite ville avaient une ingénuité, un charme qu'ils ne trouvaient pas chez les grandes dames de la capitale.
— Et les benêts de maris, disait Hanusch, qui tirent vanité de la remarque ! Âh ! s'ils avaient les
yeux placés comme ceux des parrains de leur ville, les escargots.
Le Bourgmestre vint complimenter encore le roi au moment de son départ, et voulut, avec la permission de sa majesté, justifier sa ville; suivant lui, quoique son nom fut celui de Tescargot, il était faux qu'il l'eût tiré du grand nombre de ces animaux trouvés sur le terrain lors de sa fondation. Hanuscli prétendait que son assertion était fondée sur de témoignages autlienliques. Lii discussion s'échauffait. Rodolphe , quoiqu'il s'en amusât, y mit fin en faisant ses adieux au bourgmestre, et en montant en voiture.
CHAPITRE SEPTIEME
A Prague, le noir drapeau de la mort avait été enlevé du haut des tours et des clochers ; les habitans avaient lavé, blanchi, parfumé leurs maisons. Tandis qu'avec l'hiver commençait le deuil de la nature, la capitale semblait sortir du tombeau, et renaître à la vie. Le roi y arriva le soir, et entra aux flambeaux. Il n'était pas très-rassuré. Sur son passage ,on avait allumé des tas de pins, de genièvre, de romarin. Sa voiture était remplie d'essences et de parfums. Le lendemain il alla dans la chapelle du château , rendit à Dieu des actions
de grâces solennelles, se renferma ensuite comme de coutume et reprit ses habitudes.
— Tycho-Brahé , demanda-t-il à Jessenius , estil enfin arrivé ? Qu'est-il devenu ? Voilà bien du temps perdu pour nos travaux.
— Sire, répondit le docteur, je lui ait écrit que la peste avait cessé, que votre majesté était à chaque instant attendue dans son palais. Je ne doute pas qu'il ne vienne incessamment.
En effet, il arriva quelques jours après. Présenté à Rodolphe , dans son laboratoire de chimie, il se jeta à ses pieds. Le roi le releva, lui donna trèsgracieusement sa main à baiser , et lui dit :
— Vous me trouvez à l'œuvre. Nous faisons une grande expérience. Je ne suis qu'un écolier; mais avec un maître tel que vous Mon observatoire n'est pas Uranienbourg ; nous choisirons ensemble une place convenable pour en construire un nouveau , plus digne de vous, de la science et de moi. Je ferai tout pour réparer vos malheurs , et les effacer de votre pensée.
— Sire, répondit Tycho-Brahé, je m'efforcerai de périter vos bienfaits par mon dévouement à votre majesté. J'ose aspirer à votre estime.
— Je vous le répète : je veux réparer l'injustice du sort envers vous. Je vous assure un traitement annuel de 3,ooo talers. Je désirais vous logei' dans niop. palais; mais vous ave/, femme v\ eiifans
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Je vous ai fait préparer une maison près d'ici , allez prendre quelque repos ; nous nous reverrons bientôt.
— • Sire, le tumulte d'une capitale, et le voisinage d'un palais, sont peu propres àl'étude. J'aicontracté l'habitude de la vie solitaire : je prie votre majesté de m'assigner , à la campagne, un de ses châteaux , où je puisse librement vaquer à mes travaux.
— Cela ne fait pas mon compte. Je veux les partager, et me former à vos leçons. Transigeons : quand mon observatoire sera bâti , vous resterez près de moi; en attendant, vous vous établirez à mon château de Benatek , sur les bords de l'Iser.
Lorsque Tyclio-Braché eut prit congé de Rodolphe, Hanusch entra chez lui , et le trouva dans le ravissement.
— Je le tiens enfin, le grand homme, dit le roi, je l'ai vu , je lui ai parlé.
— Oui, réjouissez-vous, répliqua le fou , vous avez fait là une fameuse conquête.
— Je voudrais que tu eusses seulement un quartd'heure d'entretien avec lui.
— Moi, ignorant ! à quoi bon ? je ne lui dispute pas de la science. 41 en sait plus que vous et moi, et ce n'est pas beaucoup dire. Je conviens même que l'ingratitude de sa patrie est inexcusable. Mais ne le prenez pas pour un homme parfait; j'en ai enlendu raconter sur lui.
— Des calomnies, des sottises. Le génie a toujours des envieux.
— Moi-même, je n'en manque pas. Mais voire ïyclio s'est encore fait plus d'ennemis par ses travers que par sestalens et les faveurs du feu roi. La contradiction le met en colère ; il aime la raillerie, et ne peut la supporter. S'il s'était mis à dos toute la cour, c'était pour son chien, son symbole, ses délices; il avait fait frapper une médaille en l'honneur de la bète. Quand il mordait, il fallait diregrandmerci ! Et cet autre animal , qu'il traîne encore à sa suite, qu'il fait mettre à ses pieds pendant ses repas, à qui il donne la pâtée de sa propre main,
— Comment s'appelle cet animal ?
— Lep.
— Son fou! halte-là, maître Hanusch! Respectez au moins votre pareil !
— Je serais bien fâché de lui ressembler. Un fou véritable, une béte brute, qui n'a pas deux idées de suite, et que cependant Tycho regarde comme son prophète.
— ■ Tu as bien la prétention d'être le mien.
— Oui. Et plût à Dieu qu# vous eussiez la même confiance en moi, que Tycho en son Lep l En l'écoutant comme un oracle, il n'est que ridicule; et vous, en méprisant mes avis, vous vous perdez.
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— Tais- loi , bavard !
— rS'allcz pas prendre Tyclio par le nez, il vous resterait dans la main.
— Que signifie cette sottise?
— Pour remplacer son nez, qu'il a perdu dans sa jeunesse, il s'en est fait un postiche, et il porte toujours une boîte pleine de colle pour le remettre quand il se détache.
— Du moins il est bien fait; et le tien est épaté et camard , et tu ne peux pas le changer.
— Avotre compte, il vaudrait donc mieux porter perruque que d'avoir des cheveux. Encore un mot; quand Tycho sortira du palais, commandez aux lièvres et aux vieilles femmes de ne pas se trouver sur son chemin, car c'est pour lui de mauvais augure, et il tomberait en syncope.
— Tout cela ne l'empêche pas d'être le premier des astronomes.
— S'il ne voit pas plus clair au ciel que sur la terre, je le plains, et vous aussi devons être affublé de ce grand visionnaire. Vous en avez déjà tant...
— Va-t-en,dit Rodolphe en colère, jaloux, mauvaise langue!
— Moi , jaloux d'un astrologue ! répondit Hanusch en sortant et en riant aux éclats.
Le favori Waldbourg accourut au bruit.
— C'est lui, dit Rodolphe, ce sot, cet âne d'Hanusch qui vient dem'échauffer la bile. Il a pris en
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gi'ippe Tycho-Brahé. Il n'y a sorte d'injures qu'il ne vomisse contre lui.
— Heureusement la réputation du grand homme est faite, et ce ne sera pas un ver de terre, un fou qui la ternira.
On annonça Hanniwald et Strahlendorf qui venaient pour travailler avec Rodolphe, c'est-à-dire tâcher d'en obtenir queqlues signatures. Il envoya Waldbourg pour les congédier.
— Vous choisissez mal votre moment, leur dit le favori, ce drôle d'Hanusch l'a mis de mauvaise humeur au sujet de Tycho-Brahé.
— De quoi se mêle-t-il , répondit Hanniwald. Nous mettons tous nos soins à placer , à tenir auprès du roi des hommes qui puissent le distraire et l'occuper, ce misérable Hanusch lui-même; et il travaille sans cesse à détruire notre ouvrage.
— C'est sans conséquence. Ce petit nuage ne tardera pas à se dissiper.
— Qu'a dit Rodolphe sur la liste des candidats que nous lui avons présentée pour les places de chambellan et de grand-écuyer.
— Il paraît disposé à nommer Wenzel Kinski à la première, et Guillaume Zdenko Wiatislaw à la seconde. Je regarde cela comme une cliose faite. Les Utraquistes vont être furieux.
— On les laissera crier. Wratislaw et Kinski son! des premières familles du royamne et bons catho-
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iiques , des personnages tels qu'il nous les faut , sans vues politiques , sans ambition , mais fidèles aux anciennes traditions, et dévoués à la personne du roi.
— C'est, ajouta Strahlendorf , un choix qui aura l'assentiment de la plus grande partie de la Bohème, de Rome, de l'Espagne, et même de tous les archiducs.
— Les voilà déclarés, reprit Waldbourg, c'est un événement fâcheux qui doit avoir de graves conséquences.
— Sans doute , dit Hanniwald. Nous avons fait tous nos efforts pour prévenir ces divisions de famille. 11 importait plus que jamais que la maison d'Autriche restât étroitement unie, pour faire tète à ses nombreux ennemis. Mathias ne l'a pas voulu , son ambition l'entraîne. La coalition des archiducs n'est pas si fortement cimentée qu'on ne puisse l'ébranler ou la dissoudre. La succession au trône de la Bohème deviendra entre eux une pomme de discorde. Dans celte affaire, il faut voir autre chose qu'une question de personnes. Il s'agit des principes sur lesquels repose l'ordre social. Le premier est la légitimité. Les rois régnent parle droit divin. Rodolphe tient sa couronne de Dieu, et son droit de la primogéniture, ÎNotre devoir est de le ' soutenir envers et contre tous. Méconnaissant les plus feinies gainnlies de la puissance de sa mai-
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son, Malliiass'ouhliera-t-il jusqu'à vouloir dëtrôner son frère el son roi? Si nous ne pouvons pas en empêcher, nous ferons du moins tous nos efforts pour conserver intactes les bases fondamentales de l'autorité royale. Rodolphe cédera ce qu'il ne pourra pas conserver. Le principe de la légitimité sera sauvé, en apparence; pour imposer aux peuples cela suffit. A la place de Rodolphe, c'est Mathias qui régneia, un prince catholique, un archiduc d'Autriche. Au milieu du grand mouvement qui menace la Bohême, les Etats héréditaires et l'Allemagne, le procès des deux frères n'est qu'un incident. Prenons garde seulement qu'il n'emporte le principal, et que le même naufrage n'engloutisse et le trône et l'autel. Nous ne sommes pas assez déraisonnables pourcroire qu'il n'y ait point de salut hors de l'Eglise, et que les chrétiens utraquistes vont droit en enfer. D'ailleurs, il nous importe peu de sauver des âmes; notre affaire est le salut de l'état. Toute innovation i'ébranle, en religion comme ert politique. Depuis Jean Huss, voyez quels immenses progrèsontliiitles novateurs. Pour euxce n'était pas assez d'avoir obtenu les compaclats,déplorable transaction consentie par le concile deBàle, elqueRome, il est vrai, annula bien vite. Ils se sont séparés du • pape, et prétendent se gouverner eux-mêmes. Les Utraquistes sont devenus Luthériens. Ils o>it renversé l'autel, ils attaquent le trùne. Ils sont consé-
quens, l'un n'est pas plus sacré querautre. La maison d'Autriche est leur ennemie , ils conspirent contre elle. Les uns révent la république et convoitentlo pouvoir; les plus modérés , pour avoir un roi de leur religion, veulent remettre en vigueur le droit d'élection, qui, s'il exista jamais, se perd dans la nuit des temps de barbarie. Voilà où nous ont conduits une funeste tolérance et l'esprit d'innovation.
Hanniwald s'arrêta un moment.
— Comment, demanda Waldbourg, pouvait-on le combattre?
— Comment! reprit Hanniwald, par son antipode, la stabilité.
— Il n'y a rien de stable dans le monde; sans le mouvement il n'existerait pas.
— Le monde marche, je le sais, je n'ai pas la sotte prétention de l'arrêter, comme Josué fit du soleil. Que le monde se meuve, mais dans un cercle d'airain, comme la mer dans ses rivages , comme la nature dans ses lois. Il faut par tous les moyens entraver, ralentir sa marche, peser sur lui, lirer en arrière de toutes nos forces : voilà le rôle de la maison d'Autriche.
— La matière obéit aveuglément, régie parla main puissante qui l'a créée. En donnant à riiomme une volonté , le libre arbitre , Dieu n*a point aimé les rois de sa force.
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— J'en conviens, il n'y a point de comparaison parfaite; la mienne ne l'est pas, ce n'est qu'une donnée approximative , un point de départ. Mais, malgré la faiblesse du pouvoir des rois, comparé à celui de Dieu, ils ont de grands moyens d'influence sur la volonté de l'homme. Après tout, est-il donc si difficile à diriger, si rebelle ? Consultons l'histoire. L'esprit humain a quelquefois renversé les barrières élevées autour de lui ; mais après avoir épouvanté par son débordement, on lui a représenté ses chaînes sous une autre forme, il est revenu les prendre de lui-même. A ce que les philosophes appellent des préjugés et des erreurs, rien n'est plus facile que de substituer de nouvelles erreurs, de nouveaux préjugés. L'arsenal en est inépuisable, il est dans le cœur de l'homme. Qu'effrayé des cris du peuple, de son nombre, de sa force matérielle, le pouvoir recule, il ne tarde pas à rentrer dans ses droits. Des milliers d'individus, dispersés, distraits de la chose publique par leurs besoins , condamnés au travail pour les satisfaire, que peuvent-ils contre un seul homme entouré de prestiges, revêtu du pouvoir, investi des moyens de séduire, d'effrayer, de corrompre; toujours là présent, tenant les^rênes ; suivant les circonstances, lâchant un peu la main, ou appuyant ferme sur le mors ?
— .Te voudrais de tout nion cœur que le genre
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humain fût tel que -vous le voyez, et fait pour votre système de stabilité; mais quand j'observe tout ce qui se passe autour de nous, et que je réfléchis sur moi-même, je ne puis partager votre opinion; je vous répondrai, comme Galilée torturé pour nier le mouvement de la terre : « Je sens pourtant qu'elle tourne. »
— Cela n'empêche pas les trois-quarts et demi des hommes de dire et de croire toujours que c'est le soleil. La plaie la plus dangereuse pour l'Europe est la division des souverains.
— Leurs intérêts opposés les diviseront toujours.
-r— Ne serait-il donc pas possible de les convaincre que leur principal intérêt est de rester unis contre les peuples, contre les innovations, pour le maintien des traditions anciennes. Je n'en perds pas l'espoir , et j'y travaille. D'abord à l'union des princes protestans, il faut opposer la ligue des princes catholiques; ensuite, dans un congrès général , convenir de se garantir réciproquement de toute entreprise tendant à ébranler le pouvoir.
— Jamais on ne parviendra à conclure une semblable alliance.
— Toutes les puissances catholiques en sentent la nécessité.
— Elle n'aurait qu'une courte durée.
— Trente ans, quinze ans de sécurité ne sont pas à dédaigner. Commençons toujours à construire
notre vaisseau de manière à naviguer au milieu des tempêtes.
— La plus formidable de toutes , c'est la réforme ; elle a déjà poussé des racines bien profondes, même jusqu'au sein des Etats de la maison d'Autriche.
— Vous vous trompez. Par exemple, en Bohême^ avec trente têtes à bas , il ne serait plus question d'Utraquistes.
— Le remède est un peu violent.
— Couper le membre gangrené est le seul moven de sauver le corps. Pour en ménager trente, peutêtre en coùtera-t-il trois cent mille, et trente ans de guerre. Si la maison d'Autriche reste, comme je l'espère, fidèle à ses maximes, ses états seront avant long-temps les plus catholiques, les plus soumis de toute la chrétienté, et son exemple entraînera toute l'Europe.
— Je le désire; mais notre pauvre Rodolphe est bien faible; le voilà en butte aux attaques de son frère. Comment le tirer de tous les embarras qui vont l'assiéger?
— Je vous l'ai déjà dit : nous devons employer tous nos moyens pour le soutenir, pour qu'il résiste aux Utraquistes, et que, même au péril de sa vie, il ne leurfasse aucune concession; entre eux et lui, il s agit du trône; ainsi donc gueneà mort. Si l'on ne peut arrêter Maihias, que Rodolphe
transige avec lui pour sauver les principes et la maison d'Â.utriche.
Depuis que Wenzel était à Prague, il avait entendu dans la société plusieurs conversations sur la politique et la religion, qui avaient fixé son attention et excité sa curiosité. Mais pour lui,jusqu'à ce moment étranger à ces matières, c'était un spectacle nouveau ; il ne comprenait pas bien le drame, il n'en connaissait pas les acteurs. La comtesse résolut de dissiper les nuages qui enveloppaient l'esprit de ce jeune néophite, et de l'initier dans les objets qui occupaient la scène publique.
— Wenzel, lui dit-elle en prenant un ton grave, un orage se forme en Autriche, et menace la Bohême. Vous ne vous en êtes pas sérieusement occupé; votre jeunesse , votre éducation, ne vous l'ont pas permis. Ce royaume lui-même est en proie ù une sourde fermentation. S'il éclatait des troubles, personne ne pourrait en rester simple spectateur; la noblesse y jouerait un grand rôle. Mon rang, ma religion, m'appelleraient à prendre un parti; et vous
— Madame, répartit vivement Wenzel, dans mon obscurité , mes regards n'avaient point franchi les bornes qu'on avait tracées autour de moi. Mais, près de vous, j'ai reçu une nouvelle existence; mon hoiizon s'agrajudit; j'enlrevoig un monde
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nouveau; j'y marcherai avec vous. Eclairez mon esprit! soyez mon guide ! dirigez mes pas!
— Le temps n'est pas éloigné, peut-être, où nous seronsmisaderudesepreuves.il faut s'y préparer et s'armer de courage. Le peu de liberté, la sécurité précaire, dont jouissent les Réformés, ils n'en sont redevables qu'à leur nombre, à leur force, à la guerre dans laquelle Rodolphe s'est engagé, au besoin qu'il à d'eux, a son impuissance. Mais . il médite toujoursjen secret une contre-réformation. . C'est la politique de la maison d'Autriche, d'accord avec Rome et l'Espagne. Divisés entre eux, sous d'autres rapports, les archiducs sont réunis sur ce point. Mathias seul caresse les Réformés, pour s'élever par eux, et les briser lorsqu'il aura atteint son but. Héritier présomptif de Rodolphe, il n'attendra pas sa mort pour régner. Nous serons obligés de prendre parti dans ces débats domestiques, et nous changerons de maître, peut-étresans améliorer notre sort.
A de grands maux, il faut de grands remèdes. La Bohême ne peut recouvrer ses libertés et conserver son indépendance qu'en changeant de dynastie. Sous la race de Hapsbourg, elle ne serait plus qu'une province de l'Autriche. Ne l'esl-elle pas déjà? Oh! comme nous sommes déchus! sur ce sol défriché de ses mains, la nation slave n'est plus que l'esclave des Allemands, Ils se sont empa-
rés des dignités, des places, des avenues du trône; ils ont introduit parmi nous leur costume, leur langue et leurs mœurs. Nos pères se donnaient leurs rois, et les prenaient parmi eux; et nous ^ enfans dégénérés, nous nous sommes donnés à une famille étrangère , qui nous traite comme sa propriété , et qui veut nous effacer du rang des nations, pour mieux nous asservir. Wenzel, le temps est venu où les Slaves doivent reprendre leurs droits, et s'affranchir à jamais du triple joug du pape, de l'Espagne, de TAutriche : c'est le vœu de toutes nos grandes familles, honteuses de leur servitude; c'est celui du peuple, chez qui l'esprit de nationalité vit encore. Tout se prépare en secret pour atteindre ce grand but ; il ne faut qu'une occasion ; à chaque instant elle peut se présenter.
— Elevé , dit Wenzel , dans le respect du trône et de celui qui l'occupe, je l'en croyais digne. Instruit à obéir aux lois, au pouvoir, je n'aurais jamais osé penser qu'il nous fût permis de nous en affranchir. Votre voix à dissipé les ténèbres dont mon esprit était entouré. Qu'elle est éloquente! ' Vous avez allumé dans mon cœur un noble feu qui l'enflamme pour la défense de votre foi et de notre malheureuse patrie. Vous achèverez votre ouvrage.
Ce triomphe sur l'esprit de Wenzel flattait
autant la comtesse que celui qu'elle avait remporté sur son cœur.
Les affaires de religion n'étaient pas la seule cause de perturbation prochaine pour la Bohême et les États héréditaires. La division dont était menacée la maison d'Autriche éclata. L'archiduc Mathias, de son chef, conclut, sous le nom d'un armistice de vingt ans, la paix avec les Turcs. Le but de l'archiduc était de se faire reconnaître, par les Hongrois et les Autrichiens, comme successeur de Rodolphe. A cette nouvelle, le roi de Bohème entra en fureur, accusa son frère d'intelligence avec l'ennemi, de haute trahison, et parla de lui faire son procès. La confusion était dans ses conseils, il ne savait que résoudre. Ce n'était pas tout : les archiducs s'étaient secrètement réunis à Presbourg; ils avaient déclaré le pauvre roi atteint d'une faiblesse d'esprit approchant de la folie ou de l'imbécillité, qui le rendait impropre au gouvernement; ils avaient signé un acte par lequel ils reconnaissaient l'archiduc Mathias comme le chef de leur maison, et lui donnaient pouvoir de faire tout ce qu'il jugerait convenable pour leur intérêt commun. Rodolphe ignorait cet acte audacieux; mais les chefs des Réformés bohèmes en étaient ins» iruits. La guerre entre les deux frères paraissait inévitable. Mathias caressait les nombicux mécontens; il avait de la résolution, de l'audace. Rodol-
phe, dégradé dans l'opinion de ses peuples et de l'empire, n'avait guère de secours à en attendre. Entre l'usurpation etla légitimité, pourlesUtraquistes le choix était difficile. De quelque côté que fût la victoire, ils retombaient toujours sous le joug autrichien. Dans l'espoir de le briser à la mort de Rodolphe, et d'obtenirtoutde sa faiblesse, Catherine voulait qu'on défendît ce fantôme de roi. André Schlick estimait, au contraire, qu'il valait mieux attendre que les deux frères fussent aux prises, et profiter des chances favorables à son parti, que leurs divisions amèneraient nécessairement.
L'audience sollicitée plusieurs fois par Catherine lui fut enfin accordée par Rodolphe. Dans le même moment, elle reçut la nouvelle que plusieurs de ses sujets s'étaient présentés au château de Friedland, pour demander la liberté d'un vieillard; que l'inspecteur Raudnitz avait fait tirer sur eux, et que le fils du détenu était resté mort sur la place. La démarche des sujets était envenimée par l'inspecteur, et présentée comme une sédition. Catherine jura de faire un exemple éclatant. Czernowick se permit de les défendre. Elle entra en fureur et lui donna son congé. Il se retira en pleurant, et protestant que, si jamais sa maîtresse éprouvait un sort contraire, elle pouvait compter sur un serviteur dévoué. Au milieu de cette scène Wenzel arriva.
— Comment, dit-il à Catherine, en vous parlant pour des malheureux on encourt voire disgrâce. Me fermerez-vous aussi la bouche? Vous, si digne d'amour, vous régneriez par les supplices et la terreur? Ah! revenez à des sentimens plus nobles et plus doux! C'est Wenzel, c'est votre protégé qui vous en conjure.
Il s'approcha d'elle, et se jetant a ses pieds : — Je vous demande une grâce, continua-t-il avec chaleur. Après votre audience du roi , vous devez retourner à Friedland ; que je vous y précède! donnez-moi carte blanche ; j'arrangerai cette malheureuse affaire. A votre arrivée, loin de menacer et de punir, vous ne recueillerez que des bénédictions.
Catherine hézita, se fit prier et céda.
— Czernowick? reprit Wenzel.
— Que demandez-vous encore? répondit la comtesse.
— Son pardon ; qu'il reste.
— il restera.
Quelques heures après, Wenzel était en roule pour Friedland, et Czernowick avait repris son service.
Le dernier mot qu'il avait prononcé, au moment où la comtesse l'avait renvoyé, n'était pas sorti de
sa mémoire. « Si jamais un sort contraire »
se disait-elle. II semble qu'on se donne le mot pour
m'effrayer sur l'avenir; il y avait dans son regaid un sentiment de pitié qui trahissait une pensée secrète et de mauvais augure. J'entends encore la voix sinistre qui vint me frapper d'épouvante au mausolée de mon mari, à mon propre tombeau. Que signifient ces funestes prédictions ? Le Ciel a-t-il manifesté contre moi sa colère? Porté-je sur mon front un signe de réprobation invisible pour moi, évident pour les autres? Si j'interroge ma conscience, me crie-t-elle : Tu as mérité le malheur... Non. Loin de rnoi ces vaines frayeurs ! elles reviennent toujours; je ne puis m'en défendre. Cette force de caractère que je sens en moi, de quoi me sert-elle? Hélas! devant un mal présent, elle s'accroît, elle se raidit; contre de vains fantômes dont l'avenir me menace, elle est impuissante, elle succombe. Plusieurs fois , Sidonie m'a dit que j'avais eu tort de me faire , de mon vivant , ériger mon tombeau, que cela portait malheur. Ce n'est pas la mort que je redoute; elle n'effraie que les âmes vulgaires. Je crains pour moi , pour ma famille, pour mon pays, l'abaissement et l'humiliation. Comment déchoirais-je du rangoii m'a placée ma naissance? Comment perdrais-je macor.sidération, ma fortune? Le temps peut m'élever encore, m'abaisser, jamais. La chute est souvent près du sommet de la fortune. Oui, quand on court après. Mais je n'ai rien à hii demander! Que me man(jue-t-il? Tout ce
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qu'ambitionnent les grands caractères, ce que le vulgaire ne peut comprendre...
Catherine tomba dans une profonde réflexion. Elle en fut tirée par Czernowick qui lui apporta une lettre. Le grand-chambellan lui annonçait que des circonstances imprévues retardaient encore son audience.
— Wenzel n'est plus ici, s'écria-t-elle, lorsqu'elle fut seule ; pourquoi l'ai-je laissé partir? Combien de jours encore sans le revoir! Que dis-tu, Catherine?.le ne me comprends plus. Il m'a demandé la grâce de sujets révoltés, celle de Czernowick, je lui ai tout accordé; il est parti avec mes pleins pouvoirs. J'éprouvais quelque fierté de régner sur son esprit, sur son cœur, de pétrir cette âme novice; et c'est lui qui commanderait à la mienne....! Ah! renfermons ce secret dans mon cœur.
Elle témoignait une grande impatience du nouveau retard qu'éprouvait son audience. Elle fut enfin accordée. Catherine et son fils se rendirent au palais, dans un carrosse de gala aux armes et à la livrée des Schlick.
— Je ne puis, leur dit le chambellan de service, vous annoncer au roi, il est maintenant dans l'atelier des pierres gravées ; veuillez attendre, lorsqu'il en sortira , e le saisirai au passage.
— Attendons, répondit Catherine en regardant son fils et en poussantun soupird'indignation et de pitié.
C'était une curiosité, qu'une femme de qualité dans les appartemens du roi; il en recevait très-rarement en particulier; et il n'y avait point de cercles à la cour, excepté dans quelques occasions solennelles et rares , où il voulait fêter d'augustes étransjers.
Les officiers du palais rôdaient, sous divers prétextes, autour de Catherine , pour voir cette apparition extraordinaire, et cette comtesse Schlick dont la renommée avait divulgué le singulier carractère. — C'est donc là, se disait^on tout bas, cette fière amazone qui prétend asservir notre sexe! la voilà cette femme qui affecte une si grande sévérité, et qui se dédommage en secret avec un aventurier ! Elle est encore belle.
Catherine semblait ne pas s'apercevoir de cette curiosité indiscrète, et ne daignait pas honorer d'un regard ces explorateurs.
Hanusclî parut à son tour, et s'informa du nom de la dame et du jeune homme. En vovant son costume et sa tournure grotesques, Christophe ne put s'empêcher de rire, et demanda à sa mère ce que c'était.
— C'est, lui répondit-elle, le fou du roi.
— Oui, excellence, répartit Hanusch, et prêt à vous servir; je n'ai pas beaucoup de crédit ici, mais j'y agis assez librement; je vais, je viens, tout juste comme le chien du maître; il s'amuse de moi, et
il m'en revient toujours quelque chose, souventdes coups de pieds , et parfois quelques complaisances.
— Je vous remercie de votre obligeance j'attends que sa majesté veuille bien...
— Vous attendez ? Je vais alioyer à sa porte.
— Vous allez le déranger de ses affaires.
— Le déranger? il est trop heureux, c'est un service à lui rendre.
Hanusch alla à la porte de l'atelier où était le roi, et se mit à gratter; personne n'en tint compte. Il gratta encore.
— On ne peut pas être un moment en repos, dit Rodolphe en sortant de l'assoupissement dans lequel il était plongé, tout éveillé. Il me semble que c'est Feldmann qui gratte ( c'était le nom de son chien favori ). Ouvrez donc à ce pauvre animal!
On courut à la porte, on l'ouvrit; Hanusch entra à quatre pattes, imitant l'allure de Feldmann, s'approcha de Rodolphe, et le caressa.
— A merveille, dit le roi en riant, tu as manqué ta vocation.
Hanusch continuait ses singeries, prenait avec ses dents le bout du manteau de Rodolphe, et le tirait de manière à lui faire comprendre qu'il eût à sortir.
Il se leva en riant, suivit Hanusch, qui leconduisit ainsi jusqu'à l'appartement où attendaient Catherine et son fils.
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En les voyant, il reprit son air sérieux, repoussa du pied Hanusch, et avançant vers la comtesse : — Madame, lui dit-il , si je n'avais pas pensé à votre fils, vous ne m'auriez rien demandé pour lui.
— Sire, il était encore jeune, je désirais terminer son éducation avant....
— C'est à Prague, à ma cour, que doit être élevée
la jeune noblesse, elle appartient à la couronne
Jeune homme, j'estimais feu votre père...., bon général...., brave homme...., sujet fidèle,... Il me fait faute.... à présent; soyez digne de lui, je compte sur vous.
— Sire, répondit Christophe, je dévoue mon bras à votre majesté , à la patrie.
— La patrie..? A moi! bien. Si je suis content de vos services, j'aurai soin de vous..., allez..., j'ai à parler à votre mère, allez l'attendre.
Christophe sortit. Le roi continua quand il fut seul avec Catherine.
— Madame, je ne suis pas content de vous, j'ai à me plaindre de votre famille.
— Sire....!
— Oui; n'ai-je pas comblé votre mari d'honneurs et de bienfaits? Pour le service signalé qu'il me rendit, et à toute la chrétienté, au siège de Groswardin, ne lui donnai-je pas 9.0,000 thalers sur le prix de la vente de Schlawentiez dans la principauté de Ratibor? Mes prédécesseurs ont enrichi
votre propre famille. Le roi Sigismond donna à Henri Schlick Ellbogen , pour l'indemniser de la perte de Passano que les Vénitiens lui avaient pris. Comment reconnut-il ce bienfait? Envoyé de l'empereur au concile de Constance, il protesta contre la juste condamnation de Jean-Hùss et de Jérôme de Prague.
— Juste? sire!
— Oui, juste. Appartient-il à un sujet de troubler la religion de l'état? Depuis, les Schlick ont été les plus ardens des L'traquistes. Encore, s'ils en fussent restés là. Les compactats avaient tout légitimé. Mais, lorsque Luther propagea en Allemagne ses funestes doctrines.
— Funestes? sire!
— Oui, funestes. Vous n'ignorez pas les maux qu'elles ont produits. Où s'arré^^ront-ils? D'ailleurs, qui lui donna cette mission? N'a-t-on pas vu Zwingle et Calvin? Tous ces prétendus réformateui^ sont-il d'accord entre eux? Demain, s'il en vient un nouveau, qu'auront à lui opposer les sectateurs des autres? Dès que l'on sort du giron de la véritable église, il n'y a plus que désordre et confusion.
— Sire, Dieu nous à révélé sa sainte parole, nous lui sommes fidèles. Ce que l'homme a ajouté à notre religion divine est du ressort de notre raison.
— Soj^hisme! sophisme! et la foi donc?
Catherine évitant d'engager une discussion inutile sur ce fondement. — D'ailleurs, sire, je ne suis qu'une femme, je professe la religion dans laquelle je suis née. Ma voix est d'un bien faible poids dans les affaires publiques.
— A votre grand regret. Votre imagination ardente se nourrit des temps fabuleux de la Bohême. Vous rêvez je ne sais quelle suprématie. Ces chimères ne tendent qu'à troubler l'ordre et à affaiblir le sentiment du devoir.
— Sire, des chimères ne sont point dangereuses pour l'état.
— Peut-être. Mais les nouvelles doctrines?
— Sire, feu le baron de Raedern vous a prouvé, par son dévoûment, qu'on pouvait les professer sans cesser d'être sujet fidèle.
— Oui; mais les hommes comme lui sont rares. Il est mort. S'il eût vécu , qui sait où il aurait pu être entraîné? Autre chose. Vos vassaux se plaignent de vous, votre administration est dure envers vos sujets. Je ne veux pas cela.
— Sire, je suis les traditions, et j'obéis aux lois.
— Les traditions, les lois..; les temps ne sont plus les mêmes , les mœurs ont changé. Si je maintiens les institutions sur lesquelles repose l'éclat de la noblesse, c'est à elle à en tempérer la dureté, et surtout à ne pas les rendre plus pesantes....
Autre chose. Ceci est plus délicat. Perniettez...., vous' voulez donc rester veuve.
— Oui, sire, je le dois à mon fils, et à moimême...!
— Libre à vous....; mais si vous changiez de résolution, il est des cavaliers dignes de votre main. Je verrais avec plaisir.... Malgré la force de caractère qu'on vante en vous, votre sexe est sujet à des accès de faiblesse....
— Sire !
— Ne vous fâchez pas; nous en avons tous.
— On m'a desservie auprès de votre majesté ; je connais celui....
— A-t-il tort? On dit que vous l'avez sacrifié....
— Parce que je conviens à un homme, faut-il que je me jette dans ses bras ? Je res{>ecte trop votre majesté pour me justifier devant elle, pour l'entretenir d'un point qui n'intéresse que moi, et sur lequel je ne puis avoir d'autre juge que moi-même.
— Eh bien! quittons ce sujet; je vous le répète, vous êtes libre.... Vous savez ce qui s'est passé en Autriche, en Hongrie.
— Sire, comme tout le monde.
— Suis-je assez malheureux? J'ai tout fait pour maintenir la paix dans mes états, dans ma famille. Et ma famille me trahit, et mes états se soulèvent! J'ai tout fait pour mériter l'attachement de la Bohême; à la différence de mon père et de mon
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aïeul, j y ai établi ma résidence el ma cour; j'y ai encouragé l'agriculture, l'industrie, les sciences et les arts. Comment en suis-je récompensé? Plus que jamais, j'ai besoin d'argent et de bras pour me défendre, pour défendre le royaume; et les premiers parmi mes sujets restent indifférens à ma détresse , ou conspirent en secret pour en profiter , pour favoriser mes ennemis. Toute votre famille, son chef, André votre frère... Parce que , vieux et infirme, je vis au fond de mon palais, croit-on que j'ignore ce qu'on trame contre moi? je vous le dis à vous, car la dignité de ma couronne rie me permettrait de parler à un de ces sujets ingrats que pour le punir. On abuse de ma bonté; si j'eusse été un tyran, on eût été à mes pieds.
— Sire , je vous l'avouerai , votre situation me touche. Vous me montrez de la confiance, permettez-moi de vous parler avec franchise.
— Parlez! parlez!
— Non, on ne vous accuse point de tyrannie; mais on vous reproche de fuir vos sujets , de vous cacher au fond de votre palais, de vous dérobera leurs yeux. Que TEspagnol adore la majesté royale sous le voile inpénétrable dont elle cherche à se couvrir, ce ne sont point là les mœurs du Bohême. En Europe, on le dit barbare. Oui, comme les barbares, il aimerait à voir son roi s'offrir à ses regards, se mêler à ses jeux, à ses fêtes; par sa présence
encourager ses travaux; par ses paroles, le consoler dans ses peines ; dans les dangers publics , se met- Ire à sa tête, et combattre avec lui l'ennemi de la patrie.Essayez, sire, faites cet effort sur vous-même! Ordonnez qu'on ouvre les portes et les fenêtres de ce palais , fermées depuis si long-temps , qu'on ne sait si vous êtes prisonnier, ou même si vous vivez encore. Laissez y pénétrer les rayons du soleil et l'amour de vos peuples; renversez les barrières qui vous en séparent, mettez de côté ces intermédiaires qui nous empêchent de vous voir, de vous parler, de vous entendre. Montez à cheval, montiezvous ; parcourez nos villes et nos campagnes. Dites : « Bohèmes, on menace l'état; enfans, on attaque votre père. » Aussitôt vous verrez accourir à votre voix, la jeunesse, les femmes, les enfans, les vieillards. Tous vous feront un rempart, et prodigueront leur fortune et leur sang pour la gloire de leur roi, pour celle de la patrie.
Rodolphe attendri : — Oui, vous avez raison ; je le sais, je voudrais....
— Ce n'est pas tout : pour prix de leur dé voù ment, vos sujets ont des droits à prétendre; le. trône à aussi ses devoirs à remplir.L'état estdivisé, réunissez ses enfans; pour eux, ayez la justice impartiale d'un père; piotègez-les également dans leurs propriétés, dans leurs privilèges, dans leur culte.
A ce mot, Rodolphe reprit un air sombre; la
comtesse s'arrêta un instant, et continua : — Vous avez voulu la vérité, dussé-je vous déplaire , j'aurai le courage de vous la dire. La situation de vos états est critique, elle n'est point sans remède; qu'il soit prompt, vous pouvez encore les sauver. Vous n'avez plus àciioisir qu'entre deux partis : accordez la liberté des cultes, ou exterminez les Réformés. Avez-vous les moyens de les exterminer? en aurezvous la force? vous en sentez-vous le courage? Rodolphe resta interdit.
— Non. Eh bien ! volez au-devant de leurs vœux. Prévenez votre frère Mathias; arrachez à ses séductions des sujets que le cri de leur conscience soulève , et qu'entraîne le désespoir ; sur le champ ils reviennent à vous.
Rodolphe devint pensif.
— Si vous hésitez, votre frère viendra vous détrôner dans votre propre palais. S'il suit la sage poliliquequeles temps lui commandent, il régnera paisiblement à votre place, il recueillera les bénédictions que vous auriez pu mériter. S'il trompe les Réformés , il allumera dans ses états et dans l'empire une guerre civile épouvantable. Quels que soient son résultat et sa durée , elle laissera dans l'histoire des traces sanglantes qui flétriront à jamais la mémoire de ceux qui, pouvant la prévenir, ne l'auront pas étouffée.
— C'en est assez... Eloignons de notre pensée
ces funestes présages... Le ciel ne peimettia pas...
— Le ciel permet tout; il nbandonne les maîtres de la terre , quand ils s'abandonnent eux-mêmes. Sire, encore un mot.
— C'en est assez... je vous remercie... mais parlez à votre frère... dites-lui que son devoir...
— Il le fera, sire; veuillez sooger au vôtre. Catherine se retira. Rodolphe , répétant avec
humeur ces derniers mots, se rendit dans le labotoire de chimie, où il les oublia. Sa conversation avec la comtesse avait excité l'attention des courtisans et des ministres, car, depuis bien long-temps, le roi n'en avait eu une aussi longue avec personne.
— Eh bien! demanda àndré Schlick à sa sœur, comment as-tu trouvé Rodolphe ?
— Il n'y a rien à espérer; un moment touchée de ce qu'il m'a dit sur sa situation , j'ai mis de côté toute réserve, et je lui ai parlé avec franchise... C'est inutile, il court à sa perte, et ne veut pas qu'on le sauve. Il se plaint amèrement de toi , et s'en prend à tout le monde. Pour des concessions, il ne veut pas en entendre parler ; il n'en fera que le poignard sur la gorge.
— Je m'y attendais. Le jésuitisme fascine ses yeux, et obscurcit sa raison. Je vois Mathias roi de Bohême, et Rodolphe trop heureux d'être pensionné par son frère.
— Que son destin s'accomplisse !
CHAPITRE HUITIEME
Rodolphe était au comble de la joie. Il lui était venu un nouveau renfort pour ses travaux astronomiques ; Tycho-Brahé avait quitté sa retraite de Benatek, pour fixer sa résidence à Prague. Hanusch s'indignait.
— Qu'apprends-je ? dit-il à Rodolphe. Il vous est encore arrivé un savant, un certain Kepler.
— Oui, grand mathématicien, grand astronome.
— Dieu soit béni! Vous les accaparez. Que dira le Danois ?
— C'est lui qui m'a demandé d'engager Kepler, pour travailler sous sa direction à la confection
d'un magnifique ouvrage, qui portera mon nom à l'immortalité, les Tables Rudolphines .
— Beau passeport pour un roi ! Ainsi Kepler n'est qu'un manœuvre. Ne pouviez- vous pas en trouver un dans vos états ?
— Ignorant ! Kepler, encore jeune, promet de devenir le premier astronome de son siècle. Il a, plus que Tyclîo-Brahé, le génie des découvertes.
— Dans ce cas nous sommes perdus. Je vois bientôt le royaume divisé entre ces deux grands visionnaires, et la guerre civile pour des étoiles.
— Je suis en vérité bien bon de te parler de choses au-dessus de ta portée.
— Est-ce qu'il ne m'arrive pas aussi de vous entretenir de choses que vous ne comprenez pas....?
— Insolent î
— Ou que vous ne voulez pas comprendre, ce qui est encore pis.
— Laisse-moi! j'attends Tycho-Brahé.
— Je me sauve bien vite. Je ne suis pas curieux de me trouver avec le Danois. On dit qu'il.a mangé toutes vos excellentes carpes de Bénatek. Vous le croyiez occupé à regarder en l'air , et il s'amusait à ])écher dans vos étangs. Les savans sont friands de bons morceaux.
— Va-t-en ! je te l'ordonne.
Tycho-Brahé entra chez Rodolphe. Il venait de
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\isiter le superbe observatoire qui, à l'extrémité du jardin du roi , s'était élevé comme par encliantement, et avait coûté plus de cent mille florins. L'astronome, radieux, exprima son admiration.
— Une manquait que ce monument à la gloire de mon règne, dit Rodolphe. J'ai fait bâtir dans mon palais la belle galerie où j'ai rassemblé les chefsd'œuvre de la peinture. Avant moi le jardin était lin désert ; je l'ai planté, j'y ai réuni à grands frais les arbres et les plantes exotiques les plus rares. Vous avez vu mon jardin de botanique à Brandeis. Je ne suis pas avare de ces trésors. Mon but est de les propager. Je les répands parmi les seigneurs du royaume. Les vastes fossés de ce palais étaient des cloaques et des gouffres d'immondices; je les ai assainis. J'y ai amené de l'eau courante. Je ■ les ai peuplés de bêtes fauves. Elles sont libres. Il n'existe point, queje sache, une ménagerie mieux entendue. Les cendres des rois mes prédécesseurs étaient dispersées , j'ai fait construire, pour les conserver, le magnifique tombeau qui décore la cathédrale. Vous voyez les travaux entrepris pour l'agrandissement, pour l'embellissement de ma résidence. Mes châteaux de plaisance , quoique je n'y aille plus, sont tenus dans le meilleur état. Vous connaissez mes nombreux ateliers consacrés aux pro^ grès des arts et des sciences. Aucun prince n'a autant fait pour eux , excepté l'empereur Charles IV
peut-être. Mais il n'avait pas un observatoire. Voilà le plus beau fleuron de ma couronne !
— Vous avez raison, sire, d'être fier de ce monument. Il déposera, dans les siècles,de votre amour pour l'astronomie, la plus sublime de toutes les sciences, qui met l'homme en rapport avec les plus beaux , les plus mystérieux ouvrages du créateur.
L'observatoire était pourvu des instrumens nécessaires. Tycho-Brahé en avait inventé de trèsbons, il en avait lui-même une belle collection. On y remarquait un globe céleste, sur lequel il avait placé toutes les étoiles connues. On fît l'inauguration solennelle de l'observatoire en présence de Rodolphe, de sa cour, des corps savans. Tycho- Brahé débuta par cette invocation , qui fit pleurer le roi d'attendrissement :
— Etoiles , poésie du ciel ! si nous tentons de lire dans cette page brillante du grand livre de la création, les destinées futures des hommes et des empires, vous devez pardonnera notre ambition oigueilleuse d'oser franchir notre sphère mortelle, et d'aspirer à nous unir à vous. Vous êtes parées d'une beauté mystérieuse, et vous nous inspirez, du haut de la voule céleste , tant d'amour et de vénération , que la fortune, la gloire, la puissance (ît la vie ont pris une étoile pour emblème. » Il débita ensuite des vers en l'honneur de l'astrono-
mie, de son augusle protecteur, Rodolphe, et lui promit l'immortalité.
Les travaux astronomiques prirent une grande activité , leur royal protecteur venait souvent les partager. Cette conformité dégoût, et larenommée de l'astronome danois, établirent bientôt d'autres rapports entre eux. Rodolphe lui accorda une grande confiance , et le consultait souvent sur ses affaires de famille.
II n'avait pu se résoudre à se marier. Il avait dû épouser Isabelle, fille de Philippe II, roi d'Espagne, qui, après dix-sept ans d'incertitude, finit par la donner en mariage à l'archiduc Albrecht. Il avait recherché Marie de Médicis, et se fêtait laissé enlever par Henri IV. Il avait recherché des princesses de Bavière, de Styrie, de Lorraine, de Russie, de Valachie. Quand il fallait se décider, il trouvait toujours des prétextes pour différer, et lorsque les princesses qu'il avait demandées lui échappaient, il le trouvait très-mauvais. 11 vieillissait donc, mécontent du célibat, ne pouvant se décider au mariage, et désespéré de ne point laisser d'héritiers directs. Il avait beaucoup d'enfans bâtards, n'en avait reconnu aucun, et les avait condamnés à une telle obscurité qu'ils ne pussent jamais soupçonner leur illustre origine.
11 pressa Tycho-Brahé de lui tirer son horoscope.
— Eh bien ! lui dit un jour Rodolphe, il y a long-
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temps que vous consultez les astres ; (juy avezvous lu?
— Sire....
— Parlez, parlezsans ménagement! je l'exige. — ^Vous le voulez?
— Oui, vous dis-je.
— Du reste, ne vous en prenez pas à moi, c'est la faute de la science.
— Vous, ou la science, qu'importe?
— Eh bien! sire, vous n'avez point d'ennemis plus dangereux que vos plus proches parens. Us conspirent votre perte.
— Vous ne m'apprenez rien de nouveau. 11 y a long-temps que je le sais.
— Si vous vous mariez, vous aurez des enfans.
— Je le crois bien.
— Mais ils attenteront à vos jours. Ils insulteront à votre mémoire.
— J'ai eu aussi ce pressentiment; c'est ce qui m'a empêché de me marier... J'ai bien fait. Le grand Homère l'a dit : heureux qui vit sans prendre femme ! heureux qui meurt sans avoir eu d'enfans !
— Sire, les enfans légitimes ne sont pas les seuls....
— Oh! j'y mets bon ordre.
— Prenez- y garde. Quelques signes me font craindre....
— Si je le croyais.... je vcrifieiai... continuez vos
observations. Si vous découvrez quelque chose
ne nie cachez rien, rien, entendez-vous? Le destin des hommes est écrit dans les cieux.
Les révélations de Tycho-Brahé rendirent Rodolphe si soupçonneux, si craintif, qu'il se renferma plus que jamais dans son palais. Il y fit construire des passages secrets, avec des fenêtres étroites et obliques , pour circuler en sûreté, et surtout pour aller dans ses écuries, sans courir le risque d'être tué d'un coup de fusil.
Depuis que Tycho-Brahé était revenu h Prague , l'astronomie, qui faisait depuis long-temps une des principales occupations de Rodolphe, eut encore plus d'attraits pour lui, et une plus grande vogue à la cour. Les bons courtisans se faisaient astronomes; ils avaient toujours le nez au vent pour regarder dans le ciel, où ils ne voyaient goutte; ils argumentaient surl'inflence des étoiles , ils pronostiquaient, et prédisaient au roi toutes sortes de prospérités. Mocpieurde son naturel, Tycho-Brahé s'amusait parfois à leurs dépens. Il ne se bornait pas à l'astronomie : l'activité de son esprit embrassait aussi la mécanique, la chimie et la médecine. Il continuait à perfectionner ses instrumens ; il prétendait avoir découvert des remèdes spécifiques pour diverses maladies, et l'on citait de lui des cures merveilleuses. Les lettres ne lui étaient pas étrangères, il tournait passablement les vers. C'était
donc, à la cour, une espèce de surintendant des sciences. Son ambition , son caractère railleur, la faveur de Rodolphe, lui attiraient en Bohème, comme il l'avait déjà éprouvé en Danemark , beaucoup d'envieux et d'ennemis. Le grand homme donnait prise sur lui par des faiblesses et de petites superstitions. Les philosophes, et il y en avait parmi les savans qui abondaient à la cour, le tournaient en ridicule; Hanusch ne l'épargnait pas. On reprochait à l'astronome danois d'avoir abusé de la crédulité du roi pour augmenter sa méfiance. Le médecin Jessenius était le seul peut-être qui rendit un hommage pur et désintéressé au mérite de Tycho-Brahé. Ils étaient liés ensemble d'une étroite amitié. Jessenius, gentilhomme hongrois, avait été reçu docteur à Vitlenberg , où le début le plus brillant l'avait fait agréger à l'académie. C'était un homme d'un noble caractère, passionné pour la science et pour le bien de l'humanité ; en grand crédit auprès de Rodolphe, il n'en profitait que pour empêcher le mal, et ne flattait point la puissance. Il soutenait Tycho-Brahé contre l'inconstance du roi, et les coups que l'envie lui portait en secret.
Au milieu de leurs savantes observations , Rodol- }>he et le grand astronome se perdaient souvent dans les rêveries astrologiques, dont la science n'était pas encore épurée. Leur convorsation était alors
un vrai galiniathias , que pei sonne ne pouvait comprendre , et sur lequel probablement ils ne s'entendaient guère eux-mêmes.
Une nuit, après être restés plusieurs heures à l'observatoire , le crépuscule commençait à paraître:
— C'est assez, dit Rodolphe, le jour s'approche, descendons. Maintenant Mars règne au ciel. Le moment n'est plus favorable pour travailler. Allonsnous en!
— Un moment, répondit l'astronome. Que votre majesté me permette d'observer encore Vénus; la voilà qui paraît ; elle brille à l'orient avec l'éclat du soleil.
— Oui , elle est dans son périgée , elle exerce toute son influence sur la terre. Quelle rencontre! voyez. O aspect fortuné! voilà le grand nombre trois rassemblé, le nombre fécond en présages. Les deux étoiles prospères mettent entre elles l'astre pervers et funeste, elles triomphent de leur ennemi ; Jupiter et Vénus ont fait Mars prisonnier.
■ — Et les deux grandes lumières ne sont atteintes d'aucun maléfice. Saturne est à son déclin, il a perdu toute sa force, il ne peut plus nuire.
— Il est passé le règne de Saturne qui gouverne dans le sein de la terre et dans les profondeurs de l'âme , qui préside à la naissance secrète des choses, et règne sur tout ce qui redoute la lumière. Jupi-
ter brille de tout son éclat, et force l'œuvre des ténèbres à paraître au grand jour.
— Quel moment favorable pour faire une grande entreprise !
— Oui, j'y penserai.
• — -Pressez- vous, car ces signes, que la fortune nous montre au-dessus de nos têtes, s'évanouissent promptement.
— Sans doute, ils ne sont point stationnaires; la voûte céleste marche sans cesse. Voilà le jour, allons-nous en.
Rodolphe rentra dans son palais, se jeta sur son lit, et dormit deux ou trois heures, agité par des rêves bizarres, et s'éveilla en se disant : oui, il faut profiter du moment pour quelque chose d'important, de grave; si je me mariais? En donnant un héritier au trône , je mettrais un terme aux sourdes intrigues qui divisent ma maison. Mais cet enfant égorgeiait son père.... Si je convoquais la diète de l'empire, si je cherchais à soulever toute kl chrétienté, si j'armais toute l'Europe contre les Turcs? Qui commandera cette armée? Moi? Ce fardeau m'épouvante. Mathias?Il tournera contre moi toute la gloire que je lui aurai procurée. INon. Si, à l'exemple de Ferdinand de Styrie, j'abolissais l'hérésie dans mes étals; si j'en chassais les Utraquistes et les Luthériens comme j'ai fait des Anabaptistes? 11 sont en trop grand nonibie. J'allumerais la
guerre civile, j'empoisonnerais ma vieillesse, peutêtre compromettrais-je ma couronne. Non.
Le roi était livré à ses incertitudes, lorsque sept heures sonnèrent à sa pendule. Il appela, se fit lever, raser, habiller, confesser, déjeuna, s'achemina vers ses écuries, et fit ensuite sa tournée dans les ateliers.
II avait introduit le calendrier grégorien dans le royaume. Bien des gens le repoussaient, les uns par esprit de routine, les autres parce qu'il portait lenomd'un pape. Ces oppositions embarrassaient le gouvernement. Le roi accordait sa haute protection aux faiseurs d'almanachs , et ne dédaignait pas de donner son avis sur cet objet important. Pour s'en occuper, il convoqua une petite réunion d'astronomes et d'astrologues, entre autres Kepler et Tycho-Brahé. La discussion finit par ennuyer Rodolphe. Hanusch était là, tournant le dos, la face collée contre une fenêtre, écoutanttout, et, contre son habitude, ne disant rien.
— A quoi penses-tu donc? lui demanda le roi.
— Sire, répondit-il, je pense que la question du calendrier est indifférente au peuple, qui prend le temps comme il vient. Pour que le grégorien s'établisse, commandez de bons ahiianachs, c'està-dire amusans. C'est la bibliothèque des villages, et bien des gentilhommes n'en ont pas d'autre. J'en demande pardon ii niaître Peters (]odici!-
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lus, mliicleur de ralnjanacli royal, ici présent; ses calculs du temps sont bien ennuyeux, et il n'est pas heureux dans ses prédictions.
— Quel remède...? reprit Rodolphe
— Tout simple, conlinua Hanusch en tirant un papier de sa poche. Si voire majesté le permet, et surtout le docte aréopage, voilà un petit échantillon dont je vous donnerai lecture.
Les savans sourirent de pitié.
— Messieurs, riez tant que vous voudrez. Quoi- (jue je ne m'amuse pas à bayer aux étoiles, je ne suis pas aussi étranger à l'astronomie que vous semblez le croire. Vous connaissez rhorloge de riiôtel-de-ville, qui marque les heures, les jours, les mois, les phases de la luneet du soleil, le cours des planètes, les signes du zodiaque; vous avez vu, lorsqu'il sonne, sortir de la muraille ce squelette, et vis-à-vis de lui ce vieillard branlant la tête, donnant aux badauds qui le regardent un avertissement qu'ils ne comprennent pas. Cette merveille, savez-vous qui Ta créée? Mon illustre ayeul, le grand llanusch, astronome et mathématicien à l'université. Montrez-moi, dans vos généalogies, un aussi grand homme. Héritier de son nom, pourquoi ne le serais-je pas d'une étincelle de son génie, d'une parcelle de sa gloire? Pourquoi ne m'en vanterais-je pas , comme tant de gens qui n'ont pas d'autre mérite (|ue de s'aj)peler comme leur père?
— Eh bien! dit Roduiphe, à la preuve, tout de suite. Messieurs, écoutez!
Hanusch toussant, crachant, et prenant une attitude doctorale et le ton d'un professeur, lut son manuscrit. C'était, sous la rubri([ue dechacpie mois, un recueil de maximes et de prédictions bouffonnes.
Rodolphe rit beaucoup pendant cette lecture. Les astrologues s'écrièrent que c'était ravaler la science, et se moquer du public. Tycho-Brahé, prenant gaîment son parti , trouva ([ue le plan n'était pas trop mauvais.
— Je le crois bien , reprit Hanusch; je vous défie vous, et toute la mathématique, de contester une seule de mes assertions. Je ne trompe personne, moi. Ce sont des vérités démontrées, claires comme le jour. Je me flatte de perfectionner encore cet ouvrage , et de le rendre plus digne de la haute noblesse^ de la ciboule {}) et du respectable public. Qu'on me laisse seulement deux jours pour y mettre le poli. •
Ce fut l'avis deRodolphe, et par conséquent des docteurs, à la vérité contre leur conscience et par courtoisie.
Fier de ce triomphe, et voyant son maître dans une bonne veine, Hanusch lui demanda sérieuse-
(1) Ziviehel , nom donné à la petite noblesse.
ment une petite place à Tobservatoire, ne fût-ce que celle de concierge. Le roi hésitait; Tycho-Biahé s'y opposa.
— Pourquoi? demanda Hanusch. Pour la partie morale, vous le voyez par mon calendrier, personne ne peut me ledisputer. Quant aux étoiles, aux comètes, j'ai une aussi bonne vue que quiconque. Combien de grands astronomes se sont approprié les découvertes de leurs apprentis ou de leurs portiers! Allons, mon doux Rodolphe , introduismoi dans le sanctuaire céleste! j'aurai trois ou quatre cents florins de plus , et cela ne te coûtera rien.
Tycho-Brahé se fâcha, et fut inébranlable.
— Eh bien ! continua Hanusch, votre dureté vous portera malheur...
— Comment! dit le roi d'un ton sévère.
— Il suffit, ajouta Hanusch en sortant, Tycho, souviens-toi...
— C'est un fou , reprit le roi.
— Oui, continua l'astronome, et l'on s'étonne (jue votre majesté le conserve auprès d'elle, lorstpie tous les rois ont supprimé leurs fous.
— Vous-même, vous avez le vôtre.
— Quelle différence! le mien est un fou véritable, un de ces pauvres d'esprit à qui l'Ecriture promet le royaume desCieux, qui sont en vénération chez les peuples de l'Orient ; créature bénine, type
de l'état d'innocence , image de l'homme primitif, et tel qu'il sort des mains de la nature.
— Vous ne flattez pas notre espèce.
— L'homme n'est que trop disposé à se flatter lui-même, et la présence continuelle d'un être tel que mon fou est nécessaire pour tempérer notre orgueil...
— Sous ce rapport, Hanusch ne me laisse non plus rien à désirer. Vous voyez qu'il ne m'épargne guère. Autour de moi , tout me traite sans cesse en roi, lui seul me traite en homme. Si je ne l'avais pas, par où tiendrais-je encore à l'humanité? Par mes besoins , mes chagrins , mes infirmités. Quelquefois il me déride. Qui sait? Sans lui j'aurais peut-être fini par être un tyran.
— O Sire!
— Oui , oui, si j'ai d'autres défauts, on ne pourra pas du moins me reprocher celui-là. D'après mes pressentimens sur ma famille, d'après les vôtres, vous à qui la science dévoile l'avenir, un autre que moi , pour conserver la sûreté de ses états , pour maintenir sa dignité, eût sévi... Croyez-vous qu'on ne me l'ait pas conseillé...? Mon frère Malhias...! je disais un jour à Hanusch : « Si tu étais persuadé que ton frère voulût te ravir ton bien, et que tu pusses impunément le faire mourir. « il ne me laissa pas achever, et me répondit : « J'aimerais mille fois mieux vivre dans la misère. » Je ne sais pas
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lequel de mes conseillers ne nreùt pas répondu : «Trempe plutôt tes mainsdans le sang de ton frère!» Mon cher maître , conservons donc chacun notre fou. Si le vôtre vous porte bonheur, vous voyez que le mien m'est aussi très-utile. A ce soir: nous avons une comète à observer, voyons un peu ce qu'elle nous présage...
— Rien de bon , sire.
— Avez-vous déjà vu?...
— Non ; mais cette apparition , la menace d'Hanusch , ce que vous m'avez dit des archiducs, je ne sais quelle voix secrète trouble mon esprit; et me fait craindre pour votre majesté et pour moi...
— Si c'est la volonté de Dieu, il faut s'y soumettre... Je réfléchis ; venez dîner avec moi. Je ferai inviter Kepler; c'est un esprit fort , lui.
— Sire, il est jeune.
— C'est notre contre-poids, cet homme-là ira loin.
— Je le pense; sans cela je ne vous l'aurais pas présenté; mais il est venu après Copernic, après moi ; j'ose le dire : nous lui avons défriché le terrain.
— Où en sont vos Tûèles? Eies-xous content de lui?
— Sire, ce monument, que j'élève autant à la gloire de votre majesté qu'à la mienne, est à peu
près terminé; et, si le sort m'empêchait d'y mettre la dernière main , vous pouvez compter sur Kepler comme sur moi-même.
— llest neuf heures, allez, je vous attends pour dîner... Apportez votre nouvel instrument, nous l'essaierons.
T\ cho-Brahé était atteint d'une infirmité qui l'obligeait à prendre certaines précautions ayant de se mettre à table, et qui ne lui permettait pas d'y rester long-temps. Il les oublia au mouient d'aller chez le roi; le diner fut long , il n'osa pas se lever, se retint, et se trouva tellemeni incommodé lorsqu'il se retira, qu'il mourut trois jours après, à l'âge de cinquante-cinq ans. Une mort aussi prématurée et aussi prompte fit taire l'envie, ranima l'attachement que lui avait montré Rodolphe, et excita dans toutes les classes les plus vifs regrets. Tycho- Brahé , bienfaisant et généreux, donnait tout aux pauvres etàses amis dans le besoin. Sa renommée, et les Tables de logarithmes logistiques qu'il avait composées, voilà tout l'héritage qu'il laissait à sa veuve et à ses quatre enfans.On lui fit'des obsèques magnifiques. Son ami Jessenius prononça son oraison funèbre, et écrivit ensuite sa vie. Il fut enterré dans l'église deTein ; on plaça sur son tombeau une inscription pompeuse, avec cette simple devise: non videri^ sed esse.
Mais le plus inconsolal)le de cette peile fut îîa-
imscli. Il suivit le convoi de Tyclio-Bralié en poussant des sanglots.
— C'est moi, dil-il à Rodolphe , qui lui ai porté malheur. Sans la fatale menace que je lui fis, il vivrait peut-être encore. Au Diable les almanachs et l'astronomie ! Pour la première fois de ma vie que je m'en suis mêlé, je n'ai pas été heureux. C'en est fait, je renonce à cette science maudite. Je le vois bien , il faut que chacun fasse son métier. Suivez mon exemple. Laissez là et l'observatoire et toutes vos sorcelleries. Croyez- moi, vous n'y trouverez pas votre compte. Voilà que je prophétise encore sans le vouloir. Je reste fou, du moins soyez roi.
— Sais-tu bien , lui repondit Rodolphe , que depuis la mort de Tycho-Brahé , qui a suivi de si près ta menace, on te craint comme un oiseau de mauvais augure. Ce pauvre Tycho! quel dommage pourtant qu'un si beau génie soit damné ! Si je ne peux pas venir au secours de son âme, du moins je prendrai soin de sa gloire. Ses Tables ne sont pas finies; il a recommandé à Kepler de les mettre en état d'être publiées; il en a contracté l'engageinent avec moi.
— C'est très-bien , de soigner la gloire de votre défunt confrère; m-ais il y a quelque chose de plus pressant, sa fenmie et ses enfans ne vivront pas de cette fumée.
— Je leur paierai 22,000 llialers pour la collection d'instrumens qu'à laissée le défunt.
— Beau cadeau que vous leur faites ! C'est leur propriété et tout leur héritage. Vous ne leur donnez pas un kreutzer au-dessus de sa valeur.
— Il auront le produit de la publication des Tables.
— Dieu sait quand et combien. Kepler assure qu'elles ne seront pas en état d'être publiées avant
vingt ans.
— Je leur accorde une pension de 600 florins. Je veux que tu ailles le leur annoncer.
• — Vous ne les engraisserez pas beaucoup , et vous ne vous ruinerez pas. Faites-vous donc astronome, pour laisser à peine du pain à votre famille !
— Je suis ruiné ; la guerre...
— C'est le déjeuner d'un courtisan.
— 31ille florins. Je fais au-dessus de mes moyens. Est-tu content ?
— Il le faut bien , puisque vous êtes ruiné ; ce n'est toujours pas ma faute. Je cours chez madame Tycho et les petits Brahés... Et son fou ?
— Qu'on le mette à l'hôpital !
— Belle perspective pour moi ! Voilà donc comme...
— Laisse-moi !
Hanusch courut chez la veuve de Ïycho-Brahé, et chercha par de belles paroles à faire valoir la
chichelé de rempereiir. 11 alla voir ensuite le fou du défunt astronome, qui occupait la meilleure chambre de la maison , tout auprès de celle qu'avait habitée son maître.
— Eh bien! dit-il, mon pauvre Lep! mon cher confrère ! J'ai essayé de toucher en la faveur le cœur de sa majesté; j'y ai réussi. Viens, suis moi.
— Ou?
— A l'hôpital.
— A l'hôpital? c'est bon pour toi.
— Grand merci! Ah! tu fais le fier.
— Tu n'es que le fou d'un roi. J'ai été" celui d'un grand homme,
— Bon dieu! Que dis -tu là? tu parles comme un animal raisonnable. Est-ce que ton maître, en mourant, aurait soufflé son espiit sur toi?
— Si le tien en fait un jour autant , lu n'auras pas à te vanter de ton héiitage.
— Tu m'étonnes , tu me confonds.
— J'ai gouverné le premier astronome du siècle ; et toi, tu n'as jamais pu gouverner un roi.
— C'est vrai , je m'incline devant toi. Tu es fîiit pour conduire notre espèce. Je vais demander à Rodolphe de te donner la direction de l'hôpital des fous.
— Je ne veux rien de ton roi. Crois-tu que je sois embarrassé ])our vivre ? j'ai peu de besoins ; Tycho-Brahéya pourvu. Si je voulais user d'indus-
trie, j'ai assez appris à son service pour faire l'astronome , le médecin , l'alchimiste , et trouver quelque prince qui paierait bien mes services.
— Pourquoi as-tu fait le fou ?
— Toi-même, pourquoi le fais-tu?
Hanusch lui raconta son histoire.
— Ta vie, dit Lep , a été honorable jusqu'au moment où tu vendis ta gaité à ton roi. Moi, je conspirai contre celui de Danemark , et je fus découvert. Prévoyant le sort qui m'était réservé, et ayant un extrême dégoût de la mort , je fis le fou pendant l'instruction de mon procès. On ne me condamna pas moins à avoir la tête tranchée, car j'avais le cou trop noble pour la corde ; mais on n'exécuta point ma sentence, et on m'envoya dans la maison des fous de Copenhague; ayant choisi ce genre bénin de folie qu'on appelle imbécillité , j'échappai au traitement barbare qu'on employait dans la maison ; seulement on me raillait, on me bernait, j'étais le jouet de tout le monde. Il faut bien aimer la vie pour la paver aussi cher. Tycho-Brahé avait sur la folie de singulières idées ; loin de la regarder comme une maladie de l'esprit, il croyait qu'elle créait, pour riîomme qui en était atteint, des rapports nouveaux qui rélevaient au-dessus de son horizon ordinaire. Se fondant sur des iextes des Saintes-Eciilures , et sur l'opinion reçue parmi beaucoup de
peuples, il regardait les inibécilles comme des élres en dehors de la civilisation , et dans l'état primitif de nature, dignes de pitié, et dont la société intime portait bonheur. Il venait souvent avec des médecins visiter les fous, les observer, et faire sur eux des expériences. De mon côté j'observais aussi les docteurs, je les entendais parler; j'en faisais mon profit. Je m'approchais de Tycho-Brahé, je rampais àses pieds , je les flairais, je les léchais , à ^ peu près comme son chien. Quand un autre que lui venait auprès de moi, je détournais la tête , je m'éîoignais avec un rire sardonique. Dans la prédilection que je lui témoignais, Tycho-Brahé vit quelque chose de surnaturel ; il en tira les plus heureux augures, et voulut, à tout prix, m'attacher à sa personne. On lui opposa ma condamnation. 11 était en grande faveur auprès du roi Frédéric, qui vivait encore, qui lui permit de m'emmener à Oranienbourg. Alors j'entrai en fonctions....
— D'imbécille, interrompit Hanusch.
— Pas même de fou, comme toi, continua Lep , mais de prophète, d'oracle. Lorsque Tycho-Brahé avait du chagrin, une crainte, une espérance, il en disait quelque mots tout haut, devant moi, sans m'adresser la parole; je n'avais pas l'air de l'entendre. Puis il me faisait une question très-brève. J'y répondais le j)lus juste (juo je pouvais, tantôt avec rindifférencc de (juchpiun qui ne sait ce qu'on lui
deiiiaiide, tantôt avec rétoniiemeiit d'une personne qui se réveille en sursaut. L'événement justifiait souvent mes conjectures; Tycho-Brahé me croyait inspiré. Il me soignait, me caressait, me donnait à manger de sa propre main. Dans sa disgrâce, dans ses malheurs, il s'attacha encore à moi. Je lui étais devenu nécessaire. Il m'emmena avec lui en quittant le Danemarck.
^ — Comment ne t'es-tu pas fait un scrupule d'abuser ainsi de sa crédulité ?
— C'était une fraude innocente, d'où dépendaient ma sûreté, ma vie. Quant à lui, je ne le trompais point; je le conseillais comme je me serais conseillé moi-même. Depuis notre départ du Danemarck, j'aurais pu, sans danger pour moi, laisser mon rôle d'imbécille, et paraître tel que j'étais. Mais qu'aurait dit Tycho-Brahé? qu'aurait-on pensé de lui dans le monde? Pour l'empêcher de rougir à ses propres yeux, et ne pas nuire à sa gloire, je me suis fait violence. II vaut mieux pour lui qu'on l'ait cru dupe d'un fou, que d'un homme qui ne rétait pas.
— Mon cher Lep, compte sur ma discrétion, je n'ai plus qu'un conseil à te donner, c'est de décamper au plus vite. Car si la bande de savans et de prétendus sages qui environnent Rodolphe, si « le pauvre roi lui-même venait à soupçonner que tu as berné leur maître, ils s'obstineraient à te traiter
comme fou, pour venger sa mémoire, et salisfaire leur orgueil.
— C'est bien mon projet. Je le médite depuis la mort du grand homme. Cette nuit même je quitte la livrée de la folie; demain, dès la pointe du jour, je sors de cette ville; dans quatre jours je serai hors du royaume. Tu peux dire que Lep s'est jeté de chagrin dans la Moldau, ou après une semaine, si cela te plaît, raconter mon histoire.
— As-tu besoin de mon aide?
— Je te remercie; j'ai tout arrangé avec un honnête juif.
— Adieu donc, et que le bon génie des fous te protège!
— Où vas-tu donc si vite?
— Nous avons conseil au palais.
— Quelle grande affaire?...
— Une affaire fort malheureuse pour mon maître; son frère Mathias, toute sa famille, conspirent contre lui.
— Quest-ce que cela te fait? Tu n'as pas voix au conseil.
— Malheureusement. Mais je puis donner on passant un bon conseil a Rodophe. Sais-tu bien qu'il s'agit de sa couronne et de ma place. Adieu , confrère.
Les conseillers du roi, les grands fonctionnaires du royaume, étaient réunis depuis deux heures.
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Le cardinal Dietriclistein, et l'évèque de Vienne, Klesel , y assistaient. Ils s'observaient les uns les autres, et s'entretenaient gravement de futilités et de choses indiiïërentes, à la manière des gens de cour, si habiles, quand il le faut, à parler sans rien dire.
Rodolphe parut enfin, chacun se tut; il s'avança lentement, beaucoup plus sombre qu'à l'ordinaire, s'assit sur son fauteuil, et fit signe aux membres du conseil de prendre des sièges. On était en place depuis cinq ou six minutes, personne neparlait, Rodolphe semblait tombé dans l'assoupissement.
— ■ Eh bien ! messieurs, dit il en élevant tout à coup la voix, et comme se réveillant en sursaut , croyez-vous que je vous aie rassemblés simplement pour avoir l'honneur de vous voir? INe se passe-til rien d'extraordinaire dans mes états? Que fautil donc pour vous émouvoir? Pour conseiller ou défendre votre roi, attendez-vous que l'ennemi soit dans Prague? Lorsque mon indigne frère Mathias fit malgré moi la paix avec les Turcs, pour suivre plus facilement ses projets ambitieux, et me dépouiller tout vivant de la Hongrie et de l'Autriche, il me (allait agir avec vigueur, je le voulus- Il n'y avait pas à déhbérer.Les faits parlaient assez haut. Quelques semaines me suffisaient pour rassembler une armée. Mathias n'était pas en état de résister. Je n'avaisqu'à memontrerauxAulrichiens,
aux Hongrois ; je les arracliais à la séduction, je faisais justice de quelques rebelles, et Matlîias... On m'en empêcha...
— Qui donc? sire, répondit Hanniwald d'un air blessé. N'était-ce pas moi qui avais donné ce conseil à votre majesté? Si vous ne l'avez pas suivi... *
— Je le sais , ce n'est pas votre faute, reprit Rodolphe en jetant un regard courroucé sur Klesel , ce fut...
— Sire, dit alors i'évéque, après l'événement, il est facile de condamner le conseiller fidèle qui crut le prévenir par les voies de conciliation. Loin de regarder la paix avec les Turcs comme un attentat à votre autorité, je la considérai comme un grand service rendu à votre majesté, dont la guerre épuisait les états, et comme un bienfait signalé pour toute la chrétienté, que menaçaient les Infidèles. Je m'efforçai donc d'apaiser la colère que vous manifestiez contre l'archiduc votre frère. Il était impossible de prévoir qu'il abuserait de votre condescendance; rien ne le faisait soupçonner.
— Ignoriez-vous donc sa conduite passée? Avezvous oublié que, dans sa jeunesse, entraîné par une fausse gloire, il avait, contre l'intérêt de sa maison, porté les armes dans les Pays-Bas, en faveur de sujets révoltés, et contre le roi Philippe son parent? Ne saviez-vous donc pas que depuis il
n'avait cessé de travailler à soulever mes propres sujets, et à me ravir mes couronnes?
— Sire, si vos conseillers les pins intimes n'ont pas découvert des trames secrètes , comment auraisje pu les deviner?
— Secrètes! il ne s'est pas toujours caché dans l'ombre. La convocation des états d'Autriche et de Hongrie, leur confédération criminelle, étaient publiques; et cependant vous me prêchâtes la paix; la paix, quand on me déclarait la guerre! vous me conseillâtes de casser cette confédération; mais je voulais donner à cet acte d'autorité l'appui de la force. Vous fûtes d'un avis contraire. Qu'est-il arrivé? Ma décision a été méprisée. 11 eût mieux valu ne rien faire.
— Sire, elle eût été respectée, si vous n'aviez pas aussi, contre mon avis, annoncé le projet de priver votre frère de ses droits héréditaires, et de désigner pour votre successeur l'archiduc Ferdinand. Je prédis alors à votre majesté que si l'archiduc Mathias en était instruit, vous le pousseriez vous-même aux dernières extrémités.
— Comment l'a-t-il su ? 11 ne peut l'avoir appris que de moi , ou de vous , messieurs, »
Tous les membres du conseil se soulevèrent, prolestant de leur discrétion.
— Monsieur l'évêque, vous ne dites rien.
— Sire, il me serait tout aussi facile qu'à ces
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messieurs de protester de ma discrétion. Mais de quoi me servirait une semblable protestation auprès de votre majesté, si, prêtant l'oreille à mes ennemis, elle a conçu contre moi des soupçons ? Ce n'est point d'après de simples paroles que peuvent être jugés les conseillers du trône. Votre majesté, au lieu de cacber à son frère, comme je l'en avais priée , le mécontentement qu'elle avait contre lui, envova,à son préjudice, Tarcbiduc Ferdinand pour la représenter à la diète de Ratisbonne. En fallait-il davantage pour exciter la jalousie et les soupçons de l'arcbiduc Malbias ?
— Que dites-vous? à son préjudice? i\e suis-je pas le maître de me faire représenter par qui je veux?
— Votre majesté m'entend bien. Il y a des convenances qui équivalent....
— Oui, je dois ménager les convenances d'un rebelle qui viole tous mes droits ? Des ménagemens ! En ai'je manqué ? Vous savez où ils m'ont conduit. Tous les arcbiducs se sont coalisés contre moi.
— Sire, c'est un vain bruit répandu par les ennemis de votre maison ; il y a loin d'une simple conférence à une coalition. Elle n'a janjais existé.
— Dans un moment, vous le croirez peut-être. Strablendorf, parlez!
Le conseiller raconta comment, informé que le cbanoine Kobler était envoyé par ]\Ialliias à Ratisbonne pour faire une communication importante,
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il l'avait fait arrêter à Passau , et qu'on avait trouvé sur lui la délibération des archiducs contre Rodolphe. Strahlendorf en fit lecture.
— Si je n'écoutais, dit le roi , que ma juste vengeance , je sais ce que j'aurais à faire. Mais les coupables sont mes parens , je me défie de m©i-même. Messieurs, conseillez-moi.
Le cardinal Dietrichstein opina pour la guerre. Tous les membres du conseil furent de son avis. Hanniwaldseul s'y opposa. Suivant lui , il était trop tard. Le roi n'avait ni armée, ni argent. Mathias était puissant et tout prêt. La guerre n'offrait d'autre perspective à Rodolphe que revers, humiliation , ruine. Il valait mieux négocier que de donner à l'Europe le scandale des divisions, au sein même de l'auguste maison d'Autriche ; sans cependant négliger femjîloi des ressources militaires qu'avait la couronne. Cette opinion ne contrariait pas absolument celle des autres membres du conseil; elle s'accordait parfaitement avec les sentimens secrets de Rodolphe, avec son aversion pour la guerre et les résolutions violentes ; elle fut donc adoptée.
Quand la séanca fut levée , Strahlendorf, resté seul avec le roi , lui proposa de faire arrêter l'évêque Klesel, dont la lettre trouvée sur lechanoine Kob- 1er prouvait la trahison.
L'arrêter! s'écria le roi. Un évêque! Y pensezvous? Le cardinal-légat, tout le clergé jetteraient
les hauts cris. On indisposerait les catholiques dans un moment où j'ai si grand besoin d'eux. Ce serait un triomphe pour les hérétiques.
— Si j'avais prévu que votre majesté se ferait un scrupule d'autoriser l'arrestation d'un traître, je l'aurais sjippliée de ne pas l'admettre ce matin au conseil. Tandis que vous hézilez de faire l'usage le plus légitime de votre autorité , il écrit probablement à l'archiduc Mathias le résultat de la séance. Peut-être se prépare-t-il à partir, et lorsqu'on voudra mettre la main sur lui, on ne le trouvera plus,
— Mettre la main sur lui! Songez donc à son caractère!
— A-t-il respecté le vôtre ? Vous avez la preuve écrite de sa trahison. Son caractère lui assure-t-il l'impunité ?
— Au moment où je vais envoyer négocier avec Mathias, cette arrestation ne serait pas politique.
— Il le serait encore bien moins de laisser échapper un ennemi qui ne profitera de votre induigenceque pour travailler contre vous. Sire, montrez que vous sentez l'injure faite à votre majesté , sinon vous découragerez vos serviteurs fidèles, et la trahison vous assiégera dans votre palais. Déjà....
— Quoi? soupçonneriez-vous....?
— Je ne veux point troubler l'âme de votre majesté en y excitant sans preuve des défiances; mais
un exemple est nécessaire pour contenir chacun dans son devoir.
— En effet. Devais-je m'attendre à tant de noirceur de la part de Klesel, d'un prêtre, d'un homme que j'ai fait évéque,et admis dans l'intimité de mes conseils? Et le cardinal-légat, qu'en pensez-vous?
— Depuis que Mathias a levé le masque.... j'ai cru remarquer en lui de l'incertitude , de l'embarras.
— Non, cela n'est pas possible. Suis-je assez malheureux? Ne savoir à qui se fier! Ne pouvoir dormir en sûreté ! Etre à la discrétion de tout le monde, depuis l'éminence jusqu'au dernier marmiton des cuisines ! Voilà ce qu'on appelle régner!
— C'est pourquoi, sire, les rois doivent réunir la sévérité à la bonté.
— Je ne puis être un tyran.
— Je ne vous demande que d'être juste. Rodolphe changea de conversation , et s'occupa
du choix d'un plénipotentiaire pour négocier avec Mathias. Hanniwald et Strahlendorf proposaient le grand-chancelier Lobkowitz ; il fut nommé. Strahlendorf revint sur l'arrestation de Klesel,
— Pourquoi cette opiniâtreté ? dit le roi ; vous savez bien ma répugnance.
— Je vois un scrupule religieux auquel votre majesté sacrifie sa sûreté, celle de l'état. Mon devoir est delecombattreet de rassurer votre conscience. Je
suis aussi unbou catholique; je sais les égards, le respect que l'on doit au sacerdoce; mais la majesté royale et la dignité du trône passent avant tout.
— Eh bien ! faites comme vous voudrez. Laissezmoi, .l'ai besoin de repos.
Strahlendorf sortit, et Rodolphe se jeta sur son fauteuil.
A peine était-il assis, (ju'il entendit ouvrir la porte de la salle , et dit sans tourner la léte : « Qu'estce? Qu'on me laisse tranquille! »Un moment après il entendit marcher doucement, regarda avec humeur, et dit en se radoucissant : « Ah! c'est toi, mon pauvre Hanusch ?
— Oui, mon pauvre Rodolphe, c'est moi, répondit le fou en s'approchant.
— Tu as raison , pauvre en amis. Bien des gens se vantent d'être les miens; ils veulent dire que j'ai pour eux de bons sentimens ; ils s'en honorent. Mais eux ne se cioient tenus à rien envers moi , et ces amis-là ne me font ni honneur ni profit. Heureux encore qu'ils ne me trahissent pas!
— Roi , tu veux avoir des amis ? tu es plus fou que ton fou. Un simple bourgeois a bien de la peine à en avoir un; le bourgeois est pourtant un homme; et un roi....
— Je ne suis pas un homme?
— Non, tu es roi. Ecoute une petite historiette, l'n jeune homme qui avait vovagé, étant retourné
chez son père, lui fit un grand étalage de tous les amis qu'il avait faits , sans compter ceux de sa ville. Moi, qui suis bien plus âgé que toi, lui répondit son père, et qui ai beaucoup plus vu le monde, je n'ai qu'un ami. Eprouve les tiens. Tue un veau , mets-le dans un sac, porte-le chez eux, dis-leur que cest un homme que tu as eu le malheur de tuer, prie-les de te laisser l'enterrer chez eux , et de te donner un refuge contre les poursuites delajustice. Le fils suivit le conseil de son père , et alla chez ses amis. Partout il fut repoussé, chassé et menacé d'être livré comme un meurtrier. Il alla enfui chez l'ami de son père qui faccueillit assez bien, et se mit en devoir de faire une fosse pour enterrer le cadavre. Le jeune homme, touché jusqu'aux larmes, lui découvrit alors sa supercherie , se confondit en remercimens, et revint rendre compte à son père. Eh bien! lui dit le vieillard, tu vois maintenant ce que c'est que les amis. Quant au mien , je n'en suis pas encore sur. Ce qu'il a fait une fois, le ferait-il deux?
— Dans ma jeunesse, dit Rodolphe, j'étais comme ce jeune homme ; j'étais comme lui dans mes prospérités. Depuis que l'âge et le malheur se sont appesantis sur moi , tout est bien changé.
— Les amis sont comme les hirondelles , elles viennent au printemps, et s'en vont fliiver.
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— Je suis las de ma IrisJe vie. Ce monde pervers m'en dégoûte.
— Le monde est monde et reste éternellement monde. \i n'y a rien de nouveau. C'est toujours la même comédie, avec d'autres personnages.
— Dis tragédie.
— Il a son côté plaisant; tant que je le puis, je ne le regarde que de ce côté-là.
Rodolphe bâilla, se leva de dessus son siège, et marcha lentement vers la porte.
— Où ailez-vous donc si vite? lui demanda Hanusch.
— Je n'en sais rien. A la volonté de Dieu.
— Il dit : aide-toi, je t'aiderai. Aidez-vous donc?
— Je n'ai pas besoin de tes avis ; je ne te les demande pas.
— Si vous les aviez suivis, vous n'en seriez pas....
— Que veux-tu dire ?
— Croyez -vous qu'on ne sache pas ce qui se passe.
— Que se passe-t-il donc^
— L'archiduc Mathias....
— Tais-toi! ce sont de faux bruits.
— Vous jouez au fin avec moi , avec moi qui ai le cœur sur la main!
— Cela ne te regarde [)as ; ne sutor nltrà crepidam.
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— On ne vous fera pas le même reproche. Ces mots-là, vous les avez toujours à la bouche. Vous êtes bien heureux que je sois un homme lettré pour les comprendre. Je yous le répète à mon tour , si j'étais cordonnier, je ferais des souliers; si j'étais roi ou empereur, je régnerais.
— Tais-toi, te dis-je. Je n'ai rien à craindre, j'ai de puissans alliés.
— Je serais curieux de les connaître.
— N'as-tu pas vu les ambassadeurs du grand-duc de Moscovie ?
— Qui ont mis trois mois en route, parce que le roi de Pologne n'a pas voulu les laisser passer dans ses états. La belle armée qu'ils ont amenée à votre secours! des pierres précieuses, des tapis, des parfums, des fourrures, des faucons blancs, des hibous, et l'image du grand saint Nicolas !
— N'a-tu pas vu les deux ambassades que m'a envoyées coup sur coup le roi de Peise? Il m'a proposé de faire , avec toutes les puissances chrétiennes, une ligue contre les Turcs, tandis que de son côté illes attaquera avec le prince de Géorgie, son allié.
— Il s'agit bien de la Turquie, quand la Bohême fuit sous vos pieds. Il y avait dans cette ambassade l'anglais Antoine Scherlegus , un hérétique , un vaurien, comme tout ce (jui vient des bords de la Tamise.
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— Héréti([iie, cesl vrai; mais j'ai connu de braves Anglais.
— Oui, témoin Claude Sirri ; il faisait croire au princeGuillaumedeRosenberg,qui, par parenthèse, comme vous pratiquait l'alchimie, qu'en mettant des ducats en terre, et en les arrosant avec une certaine eau, ils grossissaient. Sirri déterrâtes ducats pendant la nuit, et les emporta.
— L'ambassadeur de Perse a bu à ma santé, à celle du pape, du roi d'Espagne.
— C'est un charlatan , un imposteur, que Scherlegus avait habillé en Persan.
— Ah ! la belle idée que tu as là , dit Rodolphe en riant à gorge déployée. Et reprenant son sérieux : INigaud, nous avons parlé persan ensemble. Le Vaïvode de Valachie est mon ami. IN'as-tu pas vu les drapeaux pris sur les Turcs, et dont il m'a fait présent?
— Oui , j'étais au château quand on vous les a apportés en cérémonie, et ce que j'ai vu de plus clair , c'est que dans cette occasion vous avez daigné vous montrer au peuple, à qui depuis bien longtemps vous n'aviez pas fait cet honneur.
— Je ne suis donc pas abandonné de tout le monde. Si j'éprouve quelque échec, j'ai des moyens de me relever; voilà ce que tu dois dire partout, au lieu de répandre l'alarme.
— Je ne sais pas mentir. Encore si cela pouvait
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vous rendre service. On me rirait au nez. V ousméme, vous me prendriez pour un imbécille. De tout ce que vous venez de me dire, vous ne croyez pas un mot.
— Insolent! retire-toi! Et en parlant ainsi Rodolphe sortit de son appartement , arriva à sa galerie des tableaux, et en ferma la porte presque sur le visage d'Hanuscli qui était sur ses talons, el qui s'écria : « Pauvre Rodolphe!»
CHAPITRE JNEUVIÊME
En arrivant à Friedland, Wenzel reconnut que Raudnitz était coupable d'une odieuse brutalité , et apaisa cette affaire. Les sujets de la seigneurie le comblèrent de leurs bénédictions. L'inspecteur et toute la chancellerie en frémirent de rage. Haniscli vint le trouver tandis qu'il reposait encore mollement entre ses deux lits de plume d'oie. Le receveur avait l'air triste et abattu.
— Quoi, lui dit Raudnitz, vous êtes tout déconcerté pour une bagatelle ? Ce n'est pas une affaire finie. Que la comtesse fasse d'un aventurier son amant, et se rende la fable de toute la Bohème,
tant pis pour elle; mais qu'elle nous soumette à l'indigne objet de son caprice, qu'elle brise dans ses domaines tous les liens de la subordination, qu'elle récompense la révolte des sujets! Par saint Adalbert, je ne le souffrirai pas. Où en serionsnous, si nous permettions aux seigneurs d'usurper notre autorité et nos droits? PSous leur fournissons des revenus , qu'ils les mangent ; c'est à nous seuls à gouverner. Chwal ! c'était le nom de son domestique, apporte-moi ma pipe. Chwal mit la pipe à sa bouche, l'alluma, et la passa de suite à la bouche de son maître.
— Vous avez parfaitement raison , répondit Hanisch, à qui Raudnitz avait rendu le courage. En conscience, c'est servir la comtesse. Cette amourette n'est qu'une lubie. Une fois passée, Catherine sera la première à déplorer sa faiblesse, et à approuver votre sévérité. Ne sont-ce pas ses principes? Elle veut qu'une main de fer pèse sur ses sujets. Quels sont vos desseins?
— Vous le saurez. Laissez-moi faire.
— Dans ce moment une jeune fillle, Rési, mt)dèle de beauté slave, avec ses petits yeux, son ne/, pointu, légèrementépaté,et SCS ponmiet les saillantes, a[)porta une soupière où, dans un bouillon jauni par le safran et assaisonné de gingembre, nageaieni des knedels, des jaunes d'ccufs el des intestins de volailles.
— Voilà, dit Raudnitz, une soupe qui a aussi bonne mine que toi, ma petite. Je ne crois pas que jamais seigneur de Friedland en ait mangé une meilleure, ni faite par une aussi jolie fille. Mon enfant, ajouta l'inspecteur en frappant tout doucement les joues couleur de rose de Rési, apporte une bouteille de 31e]nick et deux verres.
Raudnitz mangeait sa soupe, et vidait sa bouteille avec son compère.
— Votre grâce, vint dire un employé, on amène les deux sujets qui n'ont pas fait la roboth.
— Qu'on leur donne vingt coups de bâton bien appliqués, à cbacun, entends-tu, et qu'on les renvoie!
— Votre grâce, il y en a un tout courbé et bien vieux.
— Le bâton le redressera; tu t'avises, je crois, d'avoir de la pitié; marche , et ne raisonne pas.
— Voilà, dit Haniscb, les principes des Wenzel et des Gehrard qui produisent leurs fruits.
— A propos , avez-vous fait arrêter les sujets en retard de s'acquitter?
— Je leur ai donné un nouveau délai, c'est le dernier.
— Vous aussi? C'est une épidémie.
— J'ai pris mes sûretés, et ils me paient de bons intérêts.
— Voilà de l'humanité bien entendue... Chwal !
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— Que plail-il à votre gnice?
— Qu'on attelle mon Wurst.
— Avec vos chevaux?
— Ceux de son excellence, nigaud! Qu'on promène les miens! Reviens m'habiller!
— Hanisch laissa Raudnitz à sa toilette, et se disait, en s'en allant : « c'est pourtant une belle chose que d'être inspecteur. Il est plus maître ici que Rodolphe dans le royaume. J'ai moins de pouvoir; mais je manie l'argent.
Le Wurst s'approcha, attelé de deux beaux chevaux gris-pommelé, conduits par Chwal. Raudnitz y monta, s'acheminant en fumant sa pipe, et en recevant, sans se déranger, les révérences des sujets, humbles et respectueux devant lui, et qui le maudissaient et lui montraient le poing par derrière. H arriva chez Slawata.
— Quelle nouvelle? lui demanda le noble baron.
— Excellence, vous n'êtes plus guère curieux de ce qui se passe à Friedland, vous nous avez oubliés.
— Je n'oublie rien. On avait à choisir entre ma haine et mon amour. On a préféré ma haine, elle sera vivace, éternelle.
— Propos de colère. Si demain la comtesse le voulait, vous seriez à genoux devant ses attraits.
— Moi? Elle viendrait à mes pieds demander grâce, se livrer, je la repousserais avec horreur. Dans ma fureur, je ne sais....
— Ah! une jolie femme... en pleurs.... vous auriez le courage....
— De la tuer? je n'en répondrais pas. Non, elle sérail trop heureuse de mourir. 11 faut qu'elle vive....; mais malheureuse, dans l'humiliation, dans la misère....
— Cela ne dépend pas de vous.
— Rappelle-toi la fatale prédiction que je lui ai faite dans l'église, là, devant le tombeau fastueux que sa vanité a élevé à son mari , que dans son orgueil elle s'est élevée à elle -même.... Il faut qu'elle s'accomplisse....; elle s'accomplira.
— Je ne vois pas comment.
— Ah! tu ne vois pas.... Ignore-tu donc la situation des choses? !Ne vois-tu pas l'orage prêt à fondre sur la Bohême? Dans sa frénésie, une secte impie ne rêve que l'anéantissement de la religion , et le renversement du trône. Catherine, son frère, tous les Schlick, conspirent en secret; ils sont Utraquistes, hérétiques.
— Eh bien! qu'en concluez-vous?
— Crois-tu donc que les hommes fidèles à leur roi et à l'église permettront qu'on les attaque impunément, et ne les défendront pas? Crois-tu qu'ils resteront spectateurs immobiles du combat, qu'ils laisseront paisiblement triompher leurs ennemis- ([u'ils leurs tendront les mains pour en recevoir d'odieuses chaînes?
— Vous m'étonne/. Comment! vous à qui la religion et la politique semblaient être si indifTérenles, vous voilà tout-à-coup devenu éIo(|uent comme son éminence le cardinal Dietrichstein?
— Quoique mon nom et mon rang m'appelassent à jouer un rôle, peut-être serais-je resté tranquillement dans mes terres, laissant Rodolphe et le pape se débattre avec les Utraquistes ; si la comtesse.... peut-être m'aurait-elle converti à sa religion. Que n'aurais-je pas fait pour lui plaire? Elle ne l'a pas voulu ; elle m'a préféré un misérable. La baine et la vengeance m'arment contre elle et son parti. La cour et l'église me recherchent. Rodolphe m'appelle. Hanniwald et le cardinal Dietrichstein me pressent d'arriver à Prague. Le provincial Balbinus m'informe exactement de l'état des affaires. Ah! femme ingrate et perfide, tu apprendras à me connaître!
— Dans le fait, je vois s'ouvrir pour vous le plus brillant avenir. H ne vous manque rien pour arriver à tout ce que vous voudrez.
— L'ambition n'est pour moi qu'un objet secondaire. La vengeance! la vengeance! voilà ma passion dominante! Puis-je compter sur toi?
— Je vous l'ai déjà prouvé.
— Patience! il arrivera bientôt, je l'espère, des événemens qui te dispenseront de rendre des comptes, et qui te donneront (|uillance. J'ai écrit à Prague, et j'attends une réponse impor-
tante. La comtesse en est probabblement partie; Tu m'instruiras de tout ce qui se passera au château,
— C'est pour cela que je suis venu, reprit Raudnitz. Tout est sens dessus dessous: il raconta ce qui s'était passé depuis l'arrivée de Wenzel.
— Ah! ah! s'écria Slawata; le drôle vient faire ici de la philanthropie, démuseler les sujets, et les ameuter contre les seigneurs! Catherine est éprise au point d'autoriser ces excès! Il faut les réprimer promptement; c'est lui rendre service.
— C'est bien ainsi que je l'entends.
— Rien de plus simple. Que fait Wenzel?
— En attendant la comtesse, il va porter des consolations dans les chaumières, et soupirer dans les bois.
— Seul?
— Tantôt seul, tantôt avec Gehrard.
— Un homme ou deux, pour Hinko, c'est égal; il en fera son affaire.
— Je l'avais pensé.
— Aujourd'hui mémeilse mettra en embuscade; cette fois-ci, il ne le manqueia pas. Dans vingtquatre heures, il ne sera plus question de Wenzel.
— Tuer un vaurien comme lui, il n'y a pas grand mal. .Vai pourtant un sciupulc.
— Ce n'est pas toi qui le tueras.
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• — Mais, dans sou désespoir, la comtesse peut s'en prendre à moi , et m'ôter ma place.
— Tu n'en manqueras pas, je t'en procurerai une.
— Bien obligé, je ne me trouve pas mal dans celle que j'occupe, je n'en veux, pas d'autre.
— Tu ne la perdras pas. Du reste, tant-pis pour toi.
— Excellence, un moment! j'ai lancé le gibier, je vous le livre ; nous sommes complices. J'ai le droit de faire mes conditions. Sinon...
— Tu me trahirais?
— On ne tuera pas Wenzel. On l'enlèvera. On le mettra dans un cul de basse-fosse. Quand il y sera, on verra. Suivant l'efîet que sa disparition produira sur la comtesse...
— Je comprends , coquin. Tes intérêts d'abord, ma vengeance après.
— Si la comtesse ne fait pas trop de bruit.... à vous le gibier. Je m'en lave les mains.
— Tu veux un otage ? C'est ton dernier mot?
— A prendre, où à laisser.
— On tâchera de te satisfaire.
— Votre parole; sans quoi rien de fait.
— Coquin, je te la donne.
— J'v compte. Songez-y bien ! Un honunc à moi accompagnera Hinko.
— Depuis le départ de Catherine, Friediand avait
perdu son génie. Sa présence seule donnait de la ' vie à ces anciennes murailles, une àme à ces rochers sauvages, du charme à ces monts solitaires. Du moins c'était ce que sentait Wenzel. Les arts même, sa plus douce occupation lorsque Catherine applaudissait à ses succès, loin d'elle n'avaient plus d'attrait pour lui.
— Gehrard, ayant mis la dernière main à ses travaux, était impatient de retourner en Silésie, et se préparait à quitter Friedland. Il avait, depuis l'arrivée de Wenzel, inutilement tenté de l'arracher aux séductions de Catherine, pourl'emmener avec lui. Toutes ses dispositions étaient terminées; le jour et l'heure de son dépait arrivés, il résolut de faire un dernier effort, et de l'arracher pour ainsi dire de vive force.
Wenzel avait passé la nuit dans les plus douloureuses perplexités. Partirait-il sans avoir revu Catherine? Laisserait-il partir seul Gehrard, son maître? Trois heures sonnèrent à l'horloge du château. L'oiseau nocturne avait cessé ses cris luguhres. L'hirondelle et le passereau préludaient à la renaissance du jour. Wenzel se leva précipitam* ment, la tète perdue.
— Sortons, dit il; j'ai soif de l'air pur du matin. De sombres nuages obscurcissent ma pensée ; comme les vapeurs qui couvrent les montagnes, ils se dissiperontaux premiers rayons du soleil. Que
je revoie encore ces lieux consacrés par mon amour , par mon sang !
— Gehrard se leva, et tandis que son domestique portait ses effets dans sa chaise de voyage, il alla dans la chambre de Wenzel, ne l'y trouva plus, et apprit qu'il était sorti depuis plus d'une heure, « Il me fuit, dit-il; la comtesse l'emporte, plus d'espoir. » Cependant il attendit une heure , deux
heures, trois Enfin, avec humeur et impatience,
il se jeta dans sa chaise, et partit.
— Le lendemain , la comtesse arriva à Friedland. Dès qu'elle eut mis pied à terre :
— Wenzel? demanda-t-elle à Sidonie.
— 11 n'est pas au château , répondit la gouvernante;
— Gehrard ?
— Il est parti pour Breslaw.
— Il m'enlève Wenzel..! L'ingrat, il m'abandonne'- J'aurais dû le prévoir... Qu'on monte à cheval! qu'on courre après, qu'on les arrête, qu'on les ramène...! ISon ; qu'on le laisse s'enfuir! Que jamais il ne reparaisse devant moi ! Qu'il aille au loin traîner sa
honte, sa bassesse, son infamie ! Il n'a pas
écrit ?
— Qui ? excellence.
— Lui , Gehrard.
— Je n'ai pas de lettre.
— Tu les as vus au moment de leur départ?
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— Excellence, je n'ai vu que M. Gehrard, il m'a fait ses adieux. Il était très -mécontent de partir sans emmener M. Wenzel.
— Il ne sont pas partis ensemble?
— • Dès la pointe du jour M. Wenzel était sorti du château; M. Gehrard l'a attendu trois grandes heures, il n'a pas reparu. Tous ses effets sont dans sa chambre.
— C'est un jeu , une ruse puérile , arrangée entre eux pour donner le change.... Laisse-moi! j'ai besoin de repos.
Catherine ne put retenir ses larmes. « Pleure, insensée! continua-t-elle, pleure sur ta faiblesse! Les principes que tu avais sucés avec le lait, il en a triomphé! Qui ? Un homme, un être obscur, un enfant! O ma tante, que sont devenus tes leçons et ton exemple ? Amant ou époux, qu'importe ? Sexe odieux, je prétendais marcher au moins ton égale, et moi-même je me soumis à ton empire! J'ai pu oublier à ce point ma dignité, ma renommée ! Va ! tu ne la méritais pas , tu n'es qu'une femme ordinaire.... oui, je le sens; je veux en vain me le cacher ; malgré son indigne abandon , il règne toujours sur mon àme. Quel être fut jamais plus séduisant! Quelle sympathie m'attachait à lui! Elle m'entraîne encore sur les traces de l'infidèle. Qu'il revienne, je lui pardonne.... Lorsqu'il tomba sous le fer meurtrier, lorsque, baigné dans son sang, il
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allait perdre la vie, ne le réchauffai-je pas de la mienne? Pour lesauver,je l'aurais donnée... il part! Pas une lettre, pas un mot, un adieu, un regret, un souvenir ?
Se relevant, essuyant ses yeux, se promenantd'un pas rapide et ferme :« Catherine, reviens à toi, sois la fière descendante des Czeks , la digne émule de Libussa! Ferme ton cœur à l'attrait méprisable de l'amour et deja'volupté! Pourl'homme, race abominable, sois dure et inflexible comme le granit de tes montagnes! Comme l'époque qui \a. commencer pour ta patrie, deviens grave et sévère; foule aux pieds les fleurs passagères de la vie, pour l'immortaliser par des actes sérieux et des faits durables! »
Elle ouvrit une cassette, déchira, brisa des dessins, des écrits de Wenzel, et divers objets auxquels, dans son ardeur, l'amour attache tant d'importance, qu'il détruit dans son dépit, ou qu'il dédaigne dans son déclin. Le jour suivant, elle quitta un séjour qui lui était devenu insupportable, et retourna à Prague, pour effacer les souvenirs pénibles dont il fatiguait ses y«ux et son cœur. Elle reçut des ministres évangélistes , des savans, des personnages distingués de son parti, et ne parut s'occuper que de controverse et de politique. Mais souvent, lorsqu'elle était seule, le jour, la nuit, des pensées moins austères Revenaient agi-
ter son esprit, et malgré la force de sa rSiison, d'amères regrets tourmentaient son âme.
Quelques indiscrétions étaient sorties delà chancellerie de Friedland. Dans le château , le soupçon s'était répandu que Wenzel pouvait bien n'être pas parti avecGehrard. Curieuse d'éclaircir ce mystère, la vieille Sidonie écrivit au sculpteur. Sa réponse ne laissa plus aucun doute, car il avait la réputation d'un homme loyal et véridique. Qu'était donc devenu le malheureux jeune homme ? Sidonie continua ses recherches, et parvint à découvrir qu'il avait été enlevé dans un guet-à-pens par les gens de Slawata. Cette nouvelle remplit à la fois le cœur de Catherine de regrets, de repentir, de terreur. Elle connaissait trop bien son ennemi, pour avoir la moindre espérance qu'il eût épargné la vie de Wenzel. Il ne lui restait pas même la triste ressource de lui en demander compte. A quel titre ? C'était sacrifier sa réputation et sa dignité à une vengeance incertaine et inutile. Elle faisait donc tous ses efforts pour l'écarter de sa pensée. Mais l'image de Wenzel y revenait toujours. Parmi les personnes qui l'entouraient, Czernowick, serviteur dévoué et discret, était son seul confident; elle ne lui cachait pas son ardent désir de savoir si un jeune homme, auquel elle avait pris un si vif intérêl, était mort*hli vivant.
Czeinowick apprit du docteui- Heroklsky, méde-
cin de la prison d'état de Burglitz, qu'il y existait un jeune homme dont le signalement se rapportait parfaitement à celui de Wenzel. Il courut informer la comtesse de cette découverte.
— Il est vivant! s'écria-t-elle. Pars, va à Burglitz,. dans les environs. Voilà de l'or! prodigue-le pour arriver jusqu'à lui. Arrache-Le à ses geôliers, à ses bourreaux.
— Excellence , répondit Czernowick , Burglitz n'est pas une place que je puisse prendre d'assaut. C'est une affaire délicate. H faut ici du sang-froid, de la prudence , de la ruse. A.vez-vous confiance en moi?
— Je n'ai que toi au monde.
— Laissez-moi faire. Je pars pour Burglitz. Je ne vous en dis pas davantage. Je n'ai pas encore de plan. Pour savoir comment je dois m'y prendre, il faut que je voie la place.
— Pars donc, je te donne carte blanche.
Chemin faisant, Czernowich, ancien soldat, ancien valet de chambre du feu baron de Raedern , éprouvait bien quelque scrupule; mais il avait un véritable attachement pour Catherine et Wenzel. Le pauvre jeune homme était malheureux; elle était veuve, et le baron dans l'autre monde.
Arrivé dans une vallée environnée de hautes montagnes et d'épaisses forêts, il aperçut le château de Burghlz, foi'Uîanl un triangle oblong, dont les
sombres murailles, surmontées de donjons, étaient dominées par trois tours énormes. II s'arrêta dans le cabaret tenu par un juif, Moyse Brandeis; le fit causer et apprit que le concierge de la prison d'état était Skalitz, ancien soldat, de ses amis, qui avait servi avec lui contre les Turcs. La rencontre ne pouvait pas être plus heureuse ; il se disposait à aller renouveler connaissance, lorsqu'on entendit le tambour; c'était la retraite, les portes ne s'ouvraient plus. La partie fut remise au lendemain. Czernowick se décida à passer la nuit au cabaret , où arrivèrent des paysans du voisinage , et le desservant de la paroisse , qui y prenait ses repas , y donnait ses audiences, et au besoin y confessait.
Le lendemain matin , Brandeis conduisit Czernowick à Burglitz. Pour parvenir à l'unique entrée du château , il fallut contourner la montagne ; de tous les autres côtés il était inaccessible. A.u premier pont-levis, il entrèrent chez le concierge.
— Ah! bonjour, Moyse,dit Skalitz; ce monsieur est sans doute un de vos confrères. Qu'y a-t-il pour votre service ?
Comment ! un confrère ? répondit Czernowick; non, parbleu! 11 y a d'honnêtes gens partout; mais je suis chrétien comme toi. Tu ne me reconnais pas ?
— Cette voix-là... cette figure... répliqua Skalitz; je t'ai bien vu quelque part. Je ne me rappelle pas...
— Regarde-moi bien..., Sissek.... Groswardin...-
— Ah! c'est toi, Czernowick.mon ami... » et leurs moustaches se confondirent. « Te voilà ? Quel bon vent fa conduit ici ?
— J'allais pour affaires à Rakonitz; je suis entré liier soir chez Moyse; il m'a appris que tu étais ici. Je serais venu tout de suite, s'il n'avait pas été trop tard: dans ta prison ,on n'entre pas quand on veut,
— D'où viens-tu? Qu'as-tu fait depuis que je ne t'ai vu? Mais nous causerons mieux de tout cela en déjeûnant. Toni ! (une jeune fille accoui-ut) ma fille , embrasse mon vieux ami , mon camarade de lit, et prépare à déjeuner! n'épargne rien !
Toni rougit. Czernowick, en allant au-devant d'elle : « puisque le papa le veut, vous ne me refuserez pas. î* Il l'embrassa ; en fille soumise elle le laissa faire, et courut à la cuisine. Le juif les quitta.
— Je n'en suis pas fâché , reprit Skalitz ; à nous deux, nous serons plus libres; et puis, manger avec lesjuifs... j'ai toujours une répugnance. Te souvienstu comme nous les plumions en Hongrie?
— Oui! nous leur permettions de nous, servir; mais de manger avec nous, jamais. Et parcourant les chambres : Peste, tu es logé, meublé , comme un baron. Tu as une bonne place?
— Pas mauvaise. Je la dois à la recommandation defeu notregénéral, de ton maître. Lejour où j'étendis par teno ce grand diable de pacha qui avait
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le sabre levé sur lui, il me promit sa protection. Le brave homme! il m'a tenu parole. Depuis sa mort, qu'as-tu fait?
— Je suis resté à Friedland.
— Tu es donc au service de la comtesse ?
— Oui et non. Le baron m'a permis de manger ma pension au château sans rien faire. Je cherche à me rendre utile, et la comtesse m'honore de quelque confiance.
— Comment! tu ne savais pas que j'étais concierge ici ?
— Non, sur mon honneur.
— Tu allais pour affaires à Rakonitz ?
— Comme je te l'ai dit.
— Toni annonça que le déjeuner était prêt; les deux amis se mirent à table, et parlèrent à leur aise de leurs campagnes. Quand ils eurent fini. — Ce n'est pas tout, dit Skalitz, tu passeras bien le reste de la journée avec moi.
— Et ma commission. Je suis déjà en retard.
— Un jour de plus ou de moins. Il ne s'agit pas de service. Pourquelques heures données à un vieil ami, la comtesse ne t'en voudia pas. Je ne te laisse pas sortir de la place.
— Tu es le plus fort, je suis prisonnier , je me rends.
— A présent, il faut que j'aille en prévenir le commandant.
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— Quel homme est-ce?
— Un vieux allemand. Ça n'a pas servi avec nous; brave homme pourtant, sévère, mais qui fait plus d'embarras pour sa place et sa garnison de vingt-cinq hommes, que feu notre général avec son armée.
Skalitz laissa son ami avec Toni. La jeune fille était vive, confiante, et parlait volontiers. Czernowick n'eut pas de peine à en obtenir , sans avoir l'air de les chercher, tous les renseignemens qu'il désirait sur Wenzel. On l'avait d'abord renfermé dans la tour Lidomorna (de la faim), cachot profond, effroyable, où le jour ne pénétrait jamais. Tantôt triste, abattu, tantôt agité, furieux, le prisonnier n'avait pas voulu manger. On le crut fou, on craignit pour sa vie. Le docteur Heroldsky avait obtenu qu'on le transférât dans la tour du Sud, voisine du logement du concierge, plus aérée, et qu'on lui accordât quelques heures d'exercice. Ce régime avait rendu à AVenzel le calme et la santé. 11 avait inspiré de l'intérêt au petit nombre de personnes qui avait eu des rapports avec lui,, et en particulier à Toni. Elle faisait les vœux les plus ardenspour qu'il recouvrât sa liberté. Czernowick comprit même que Toni se prêterait volontiers à son évasion. Il rendit donc à la jeune fille confiance pour confiance; et, lui sautant au cou, lui a\()ua qu'il n'était pas venu pour autre chose, et
qu'il avait de l'or à sa disposition. Le plan fut bientôt concerté, car Toni y avait pensé d'avance. Il ne s'agissait que de vêtir Wenzel de l'uniforme de la garnison, à l'aide duquel il rôderait à la porte extérieure du château, vers le soir, un moment avant qu'on ne le fermât. Une fois sorti, il serait reçu par le juif Brandeis , qui le conduirait en lieu de sûreté , où Czernowick irait le rejoindre. Toni se chargeait de tout arranger, tandis qu'il amuserait le père Skalitz, qui devait ne rien soupçonner.
— OToni, s'écria Czernowick en la serrant dans ses bras, vous êtes un ange. "Voilà de l'or pour le juif. Quant à vous, à votre père, soyez tranquille si vous étiez compromis, votre sort est assuré.
— Ne parlons pas de cela, répondit-elle. Chut ! j'entends mon père.
— Je crois, Dieu me pardonne! dit en entrant Skalitz à son ami , que tu fais la cour à Toni. Comme vous avez l'air échauffé tous deux !
— Allons donc , tu veux rire ; moi , un invalide !
— Tu étais un vaillant compère. Je me rappelle les fredaines.
— Dis les nôtres.
— Le commandant t'invite à diner, et moi par ricochet.
— Quel honneur '.
— Songe qu'il n'est pas mal curieux et Allemand. Tiens-toi bien.
— Je cromprends, sois tranquille. J'en ai vu de plus malins.
— En attendant le dîner,allons nous promener dans le château.
— Voir ta vilaine prison et tes coquins de prisonniers?
— Nous gagnerons de l'appétit.
Czernowick le suivit, et, se retournant, fit à
Toni un signe d'intelligence.
Burglitz avait été à la fois un des plus forts châteaux et une des plus agréables résidences des rois de Bohême. Ils prenaient le plaisir de la chasse dans les vastes forêts dont il était entouré. Il était riche de souvenirs historiques, d'actes atroces, de traits horribles. On y montrait la place des exécutions, dominée par une plate-forme sur laquelle les rois, grands amateurs de ce spectacle, se rendaient de leurs appartemens en sortant de table ou en revenant de la chasse. Dans la grande tour était un cachot épouvantable pour les prisonniers de distinction. Bon nombre de ducs, princes, rois, y avaient été renfermés. Il v avait là une collection d'ossemens et de chaînes. La cheminée de la salle des gardes passait pour la plus grande de tout le royaume. Les appartemens royaux , la plupart inhabités, étaient sombres el tristes. On v Novail
quelques meubles massifs et vermoulus, qui devaient remonter jusqu'au ducWladisiaw I', et des portraits enfumés de rois et de reines.
Cette visite n'amusait pas Czernowick, que son séjour à Friedland avait rendu difficile. Il arriva avec Skalitz près du logis du commandant. 11 était à la fenêtre, en chemise, un vieux bonnet de velours sur la tête, immobile, l'air pensif, et ne pensant à rien qu'à fumer sa pipe, dont le tuyau descendait du premier étage jusqu'à terre. Jls le saluèrent à la militaire. Il les invita à monter. Il avait passé un uniforme crasseux , un large baudrier où pendait une longue rapière. Son bonnet était remplacé par un feutre qui avait perdu sa forme et sa couleur.
— Vous venez de Prague ? mon camarade , demanda-t-il à Czernowick. Qu'y a-t-il nouveau ?
— Commandant, répondit Czernowick,j 'entends bien par ci, par là, quelques bavardages. Un ancien soldat, comme votre serviteur , n'y attache pas grande importance, et n'en charge pas sa mémoire.
— Vous avez servi sous les ordres de feu son excellence le feld-maréchal baron de Raedern ?
— J'ai eu cet honneur-là , avec le camarade Skalitz. Il m'avait attaché à sa personne. Je lui ai fermé les yeux à Deutschbrod.
— Grand homme de guerre. Que dit-on à Prague, de l'archiduc Mathias ?
— Les uns craignent qu'il n'y arrive bientôt, les autres le désirent. Ce ne sont pas mes affaires.
— Et son excellence la comtesse...? Elle a raison. S'attacher à un roi qui ne sait pas se défendre, ce serait folie. C'est pourtant lui qui m'a donné le commandement de ce château; mais je suis tout prêt à le rendre à son frère.
— Je ne lui en ouvrirais pas la porte sans un ordre de Rodolphe, dit Skalitz, en faisant un signe à son camarade.
— ]Ni moi non plus, ajouta Czernowick, si la garde m'en était confiée.
— Bah! bah! ajouta le capitaine, vous parlez ainsi parce que Matliias n'est pas là; mais s'il se présentait...
— Non , non , capitaine , s'écrièrent-ils tous deux.
— Où est le temps, reprit-il, où vous autres Bohèmes, vous aviez des rois guerriei's? par exemple, comme le roi Jean.
— Je n'en sais pas si long, dit Czernowick; on m'a appris à respecter notre roi, tel que Dieu nous l'a donné.
— C'était un maître homme; si ces murailles pouvaient parler, elles en conteraient de belles sur lui!
La conversation s'était prolongée sur divers sujets, la guerre surtout, en fumant et en buvant de
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labierre. On annonça au commandant que le dîner était servi.
Un quatrième convive survint; c'était un jeune prisonnier qu'on appelait monsieur le baron, et qui payait une bonne pension au commandant. Quand on eutbien mangé et bien bu, il commença l'histoire du roi Jean. Le baron l'interrompit, car il l'avait entendue dix fois. Le commandant insista. Alors s'établit entre eux un dialogue très-amusant pour les auditeurs. Le commandant considérait les rois de la maison de Luxembourg, comme les plus grands princes qu'avait jamais eus la Bohème. Ses héros étaient le roi Jean et son fils Charles IV. Le baron, slave dans l'àme, détestait les Allemands. Il ne refusait pas de grandes qualités à Charles, quoiqu'il ne lui pardonnât pas d'avoir été élevé en France, et d'y avoir laissé son nom de Wenzel pour celui de Charles. Mais il traitait le roi Jean de fou , courant le monde pour guerroyer et batailler à tort et à travers, laissant un de ses yeux dans les brouillards de la Lithuanie, l'autre entre les mains des médecins de Paris; retournant en Fiance avec l'élite de la noblesse bohème, et allant se faire tuer, lui et les siens, à la bataille de Crécy, pour des affaires qui ne le regardaient pas. Le commandant et le baron s'étaient déjà apostrophés assez vivement et allaient en venir aux gros mots , lorsque le tainbour se fit entendre.
— Voilà la retraite, dit le commandant en se levant de table, et chancelant un peu sur ses jambes. Le service, le devoir... Skalilz, reconduis le baron... ferme les portes... ensuite au rapport.
Les convives prirent congé du commandant. Tandis que CzernoWick retournait près de Toni , Skalitz ramena le baron dans sa tour, et, accompagné de deux soldats, alla fermer les portes, faire sa ronde et l'appel des prisonniers.
En abordant Toni, Czernowick, mourant d'impatience, lui demanda: — Eh bien...?
— 11 est sauvé! s'écri?-t-elle ; il est sauvé!
Elle lui raconta comment. A peine avait-elle fini, qu'on entendit un coup de canon, et le tambour battre le rappel.
— Tout est découvert, dit Toni. Tout est perdu ! — - Mon enfant, du courage! bonne contenance!
Niez tout.
— Soyez tranquille ! on me tuera plutôt que de m'arracher mon secret.
Skalitz entra tout essoufflé. Avant qu'il eût ouvert la bouche : — Qu'y a-t-il donc? lui demanda Czernowick. Que signifie tout ce vacarme? L'ennemi assiége-t-il le château ? donne-moi des armes...
— Il manque un prisonnier, répondit Skalitz, il s'est sauvé...
— • Et on fait tant de -bruit pour si peu dechoseï
— Si peu de chose! Nous sommes tous compromis, depuis le commaudant jusqu'à toi. J'ai ordre de te mener chez hii.
— Moi? Est-ce que cela me regarde ? Je ne connais personne ici.
— Tu t'expUqueras avec kii. Quel malheur! depuis six ans que je suis dans le château, cela n'était pas encore arrivé; et ce prisonnier était fortement recommandé. Allons! suis-moi.
Arrivés chez le commandant, ils le trouvèrent dans sa chancellerie, assis sur un vaste fauteuil en hois de noyer, dont le dossier, s'élevant de deux ou trois pieds au-dessus de sa tête, était surmonté de l'aigle impériale. Sur un des murs était un mauvais portrait de roi, soi-disant celui de Rodolphe, et vis-à-vis, un crucifix de grandeur naturelle. Un sous-officier de la garnison, assis devant une table couverte d'un tapis du Tyrol taché d'encre, avait une plume fichée à son oreille droite, et rognait une feuille de papier blanc avec des ciseaux longs d'un tiers d'aune. Cinq autres militaires dedifférens grades étaient assis sur un banc à la suite du commandant.
— Approchez, dit-il à Czernowick qui s'était arrêté à une certaine distance; il fit quelques pas en avant. « Vous êtes mandé parle conseil de guerre; vous promettez devant Dieu , qui vous entend, de dire la vérité?
— Oui.
— Greffier, écrivez! Vos nom, prénoms, âge, lieu de naissance, profession ?
— Ulrich-Gottfried-Jean-JNépomucène Czernowick, âgé de 4^ ans, né dans les monts Sudétes; ancien soldat, valet de chambre de feu son excellence le feld-maréchal baron de Raedern , et actuellement au service de son excellence la comtesseCatherine Sclilick, veuve de mondit seigneur baron.
— Des monts Sudétes? Dans quel pays c'est-il? Je vous croyais Bohême ?
— Je le suis, et m'en fais honneur. Les monts Sudétes, ou la montagne desGéans,c'est la même chose.
— D'où venez-vous ?
— De chez mon ami Skaiitz.
— Non, non, avant ?
— De Prague.
— Quand*en êtes-vous parti?
— Hier matin.
— Qu'êtes-vous venu faire ici ?
— J'allais à Rakonitz, de la part de madame la comtesse. P^n passant , j'ai appris que mon ami Skaiitz était concierge dans ce château, j'y suis venu pour le voir.
— Qu'alliez-vous faire à Rakonitz ?
— Je vous ai déjà dit que j'y allais de la part de madame la comtesse. Je ne me crois pas permis (.l'en dire davantage.
— Ne connaissez-vous personne ici, autre que Skalilz?
— Non.
— N'avez-vous parlé qu'à lui ?
— A lui , à sa fille et à votre grâce.
— Prenez garde , vous ne dites pas la vérité. On vous a vu...
— Faites paraître devant moi le coquin qui m'a vu parler à d'autres. Rien qu'en le regardant, je le fais rentrer à cent pieds sous terre. Depuis ce matin, je n'ai pas été un moment seul. Je suis toujours resté avec Toni , Skalitz et vous.
— ^ Si vous persistez à nier la vérité, on trouvera bien le moyen de vous l'arracher.
— Comme vous voudrez. La menace de la mort ne m'en fera pas dire davantage.
— Si ce n'est pas vous qui avez fait sauver le prisonnier, c'est le Diable.
— Le Diable? C'est possible. Il en est capable.
— Greffier, n'écrivez pas cela. Accusé, votre sort est entre vos mains. Profitez-en. Si vous avouez votre crime, vous pouvez encore espérer grâce. Si vous persistez h le nier, point de miséricorde, vous serez puni...
— Mon crime ? Je ne sais pas ce que vous voulez dire. Je n'ai rien à avouer.
— C'est votre dernier mot?
— Oui.
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— Le conseil va décider.
— De quel droit? Je ne vous reconnais point pour mes juges. Je ne fais point partie delà garnison, je ne suis point sujet de la seigneurie. Parce que ceux qui sont chargés de la garde des prisonniers, ne savent pas faire leur métier, ou remplir leur devoir, ils s'en prennent à moi que le hasard a amené ce matin au château ! Croyez-vous être encore à cet heureux temps où l'on escamotait ici les gens, sans forme de procès ? Je trouverai bien le moyen de me faire rendre justice. Je ne manquerai pas de défenseurs. On ira au capitaine du cercle, au grand bourgrave, au roi, s'il le faut. Commandant, prenez garde à ce que vous allez faire! Voilà mon plaidoyer! Greffiez, écrivez!
— Greffiez, n'écrivez pas. Comment! vous osez méconnaître mon autorité, me menacer, moi, dans ce château, en séance, dans ma chancellerie, devant notre auguste roi et empereur, et devant Dieu! » Et après s'être baissé vers les autres militaires, comme pour prendre leur avis. « Le conseil décide que , jusqu'à plus ample informé, l'accusé Czernowick tiendra prison. Qu'on le mène dans la tour de Lidomorna ! Skalitz, vous entendez.
— Le concierge hézitait.
— Allons, mon camarade, lui dit Czernowick, fais ton devoir.
— En exécutant l'ordre du capitaine, Skahlz
se lamentait, s'excusait, plaignait son ami, et lui promit, en le renfermant dans la tour, de ne pas l'abandonner à son mauvais sort. Lorsque Skalitz rentra chez lui, et qu'il apprit à Toni la mésaventure de Czernowick, elle fondit en larmes, et fut sur le point de tout avouer à son père; mais elle ne l'osa pas, parce qu'il prit sa pipe, et que, l'orsqu'il était occupé à fumer avant d'aller se coucher, il ne voulait pas qu'on le troublât dans cettegrave occupation, en lui parlant d'affaires. Elle se rappela d'ailleurs la promesse qu'elle avait faite à Czernowick, de ne pas trahir leur secret.
— Quoiqu'il eût fait bonne contenance devant le capitaine, son ami Skalitz, et qu'il trouvât quelque consolation dans l'évasion de Wenzel , à laquelle il avait contribué, Czernowick, livré à lui-même, la nuit, dans la tour de Lidomorna, fut peu à peu amené à des réflexions qui n'étaient pas gaies. « Est ce que ce coquin d'Allemand , se disait-il en parlant du commandant, voudrait faire mourir ici de faim un brave Bohème comme moi? Il m'a bien pourvu, pendant quatre ou cinqheures qu'il m'a alimenté ; cependant, demain matin, il n'y paraîtra pas, et je ne dois pas compter qu'il me continue cet ordinaire. Et la comtesse, que pensera-t-elle, quand elle n'entendra plus parler de moi? Elle croira peut-être (ju'au heu de m'acquitter fidèlement de sa commission, j'ai emporté son argent. Mais Wenzel est en
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route pour aller la trouver. Pourvu qu'il n'éprouve pas quelque contre-temps, et que l'honnête juif, à qui on l'a confié, ne le trahisse pas par peur, ou dans l'espoir d'une plus forte récompense! Et si cette petite Toni allait parler! Dépendre de la discrétion d'une fille, même la plus brave, c'est toujours bien risquer. J'aurais beau dire: c'est elle qui a tout fait, mon affaire n'en serait pas moins sale. J'aurais beau me réclamer de la comtesse, elle n'a pas grand crédit en cour ; et , une fois près de Wenzel, elle ne songera plus guère à moi. Mais lui , il se mettra en quatre pour me sauver! A quoi me servira sa bonne volonté? Ilneprendra pas Burglitz avec les dents. Je n'ai pas peur de la mort; cependant j'aimerais autant vivre en plein air, que mourir en prison. N'ai-je pas entendu du bruit, des soupirs, des gémissemens? Peut-être les âmes
de quelques pauvres malheureux que les rois de Bohême ont fait mourir ici de faim Soyez tranquilles, si j'en reviens, je ferai dire des prières pour vous. Si j'en reviens! c'est bien dit, il n'y a qu'un coup de la Providence qui puisse me tirer d'ici
Czernowick ne se doutait pas qu'elle viendrait sitôt à son secours. Il ne s'était endormi que le malin ; étendu sui- la dure, il réparait par un profond sommeil la longue insomnie de la nuit, lors- ([u'il entendit ur. brnir de clés et de porte.> qui
criaienl sur leurs gonds; celle de sou cachot et ses yeux s'ouvrirent en même temps.
— Allons, debout, lui dit Skalitz, prends tes jambes à ton cou, et décampe, de peur que le ct)mmandant ne change d'avis.
— Sérieusement. Comment donc?
— ]\e sois pas si curieux; qu'importe? Alerte! Marche.
— Sans déjeuner, sans voir Toni?
Tu es libre à présent. Dans cinq minutes je ne réponds de rien. Veux-tu en courir le risque?
— Non, par saint Jean Népomucène, mon patron. Puisque le vent est bon, je mets à la voile.
Us sortirent de la Lidomorna, gagnèrent à toutes jambes la dernière porte du château, s'embrassèrent, et se dirent adieu. Skalitz l'ouvrit, poussa Czernowick par les épaules, et la referma. Il rentra chez lui, et dit à son tour à Toni : — II est sauvé!
— Qui donc?
— Czernowick, je viens de le mettre à la porte.
— Et il n'est pas venu me faire ses adieux?
— Grand dommage!
— Comme mon cœur est soulagé! Que dira le commandant?
— C'est lui qui me l'a ordonné. Le docteur Héroldsky, arrivé ce matin pour son inspection, l'a converti. Le commandant a craint de s'attirer à dos les Schliks et toute la boutique utraquisle. Par
le temps qui court, il faut être bien avec tout le monde. Dailleurs, Czernowick était innocent, j'en mettrais ma main au feu.
Toni sourit, et baissa les yeux.
CHAPITRE DIXIEME
En se sauvant de Buiglitz, Wenzel avait rencontré Brandeis qui l'attendait à quelques pas du château .
— Tenez, lui dit le juif, voilà deux pistolets et une épée; on ne peut pas prévoir les événemens, il est toujours bon d'avoir des armes.
— Et vous? lui demanda Wenzel.
— Je ne sais pas m'en servir; ma religion je
suis votre guide et sous votre sauve-garde.
— Soyez sans crainte, avant (|u'on vous fasse le moindre mal, il faudra (|u'on nrarraclie la \ie.
— J'y compte bien.
— Où me menez-vous?
— Chez mon frère Salonion , fermier de hi brasserie et du cabaret de Krokowetz.
Ils avaient à peine passé le ruisseau de Rakonilz, qu'ils entendirent le canon de Burglitz.
— Qu'est ce? demanda Wenzel.
— Il tire en votre honneur, répondit Brandeis; vous êtes signalé à toute la contrée. Quittons les chemins battus. Nous n'avons rien à craindre des habitans; ils vous donneraient plutôt asyle; mais quelques employés de seigneuries, pour se faire valoir, et gagner une récompense, ont déjà l'oreille en l'ail. Le commandant a sans doute mis (juelques soldats à vos trousses. La nuit nous favorise, elle est très-noire; ils seraient bien habiles s'ils nous rejoignaient.
Tout en parlant ainsi, Brandeis cheminait, tantôt par de petits sentiers, tantôt à travers chamjîs, s'arrétant de temps en temps, écoutant comme un renard que poursuit la meute.
Wenzel avait beaucoup de peine à le suivre , se heurtait aux pierres et aux arbres, faisait à chaque instant de faux-pas, et suait à grosses goûtes. — Je ne vous conçois pas, disait-il au juif, vous marchez comme si vous étiez sur un grand chemin.
— La nécessité nous apprend ce que font les animaux par instinct. Errans dans ce monde, loiil au plus tolérés, souvent persécutés, sans cesse
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occupés à nous défendre, toujours prêts à lever le pied, nous savons partout nous frayer des chemins. Dieu affermit nos pas, notre boussole est dans les étoiles. V^ous autres, chrétiens, quand vous avez une affaire délicate à traiter, pour laquelle il faut aller jour et nuit, se glisser sans être aperçu, vous vous adressez à un pauvre juif. Rien ne l'effraie, rien ne le rebute. Il est le modérateur des lois qui contrarient les habitudes ou les intérêts, et l'intermédiaire des transactions que les mœurs ou les préjugés réprouvent. La société qui nous repousse, et qui ne peut se passer de nous, à mesure qu'elle se civilise, nous perfectionne aussi. Tout ce dont vous êtes capables, nous pourrions le faire, mais nous avons des facultés que vous n'avez pas. Nous les perdrions en devenant vos égaux.
— ^Etes-vous rabbin? Vous raisonnez comme un docteur.
— Cela vous étonne. Ncm\3 n'avons pas de brillantes écoles; mais tout 'nous oblige à réfléchir souvent sur nous-mêmes, à nous observer, à observer les autres, il y a tel juif à qui, sur sa mine et ses haillons, vous seriez tenté de donner l'aumône, et qui prête de l'argent à de grands seigneurs; tel marchand de peaux de lièvre a plus de philosophie pratique (|ue bien des docteuis de l'université de Prague.
— Vous êtes peut-être, dit en riant Wenzel, le Juif-Errant.
— Oui, comme vous, ni plus ni moins.
— Moi ! je ne suis pas juif.
— Vous êtes homme.
— Eh bien !
— Le Juif-Errant n'est pas le pauvre hère don! vous a bercé votre nourrice, un homme insensible et dur qui refusa une goutte d'eau au Christ pour étancher sa soif.
— Qu'est-ce donc?
— Un symbole. Ce juif, c'est l'humanité, l'humanité tout entière, accomplissant sa loi, sa destinée, toujours en marche jusqu'à la fin des siècles.
— Quel trait de lumière ! Je le sens aux vicissitudes que j'ai déjà éprouvées.... Celles que j'entrevois dans l'avenir... .Ces luttes pénibles contre mon destin.... Le bien, le mal.... Cette fuite nocturne... Oui, jemarche errant^^portant, trainant mon fardeau... D'autres à mes côtés... Après moi d'autres encore... toujours... toujours...
La lune s'était levée. Le plus grand silence régnait autour des voyageurs. Rien n'interrompait le ton nazillard du juif. Seulement on entendait de temps en temps , dans le lointain . tles chiens aboyer.
Alors Wenzel témoignait ()uel(jue incjuiétude.
— Soyez tranquille, lui dit Brandeis, ce n'est pas pour vous ?
— Pour qui donc?
— Pour moi.
— Comment?
— Oui, les chiens bohèmes ont deux manières d'aboyer, l'une pour les chrétiens, l'autre pour les juifs.
— Quel conte!
— Je vous dis vrai. Les Espagnols et les colons n'ont-ils pas dressé des chiens à faire la chasse aux Indiens, et à dépister les nègres fugitifs?
— Qu'est cette grande masse de bâtimens sur laquelle nous allons nous casser le nez?
— Nous arrivons au port. C'est le château de Krokowetz.
— Est-ce que votre frère y demeure?
— Pas tout-à-fait, il en habile une dépendance, comme moi à Burglitz. Nous y voilà. Attendez un moment, je vais en avant sonder le terrain.
Il revint bientôt retrouver Wenzel, l'introduisit dans le cabaret; Salomon les reçut, et les conduisit dans une chambre où il y avait une table, quelques chaises , et un lit auprès duquel pendaient un crucifix et un bénitier.
— Vous pouvez ici , dit Salomon à Wenzel , dormir en sûreté. Personne ne vous a vu entrer. Cette chambre est très-écartée. On y loge rarement; elle est réservée aux ecclésiastiques, et j'en ai toujours
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la clef, poni- empêcher, comme ils disent, qu'on v commette des profanations en y logeant des hérétiques. Il est tard , vous devez avoir appétit. Je vais moi-même vous chercher à souper. Il apporta un morceau de cerf à la sauce noire , les débris d'une oie , des tranches de pain bis , et de la bierre.
Après s'être un peu restauré , Môyse , cjui n'avait encore fait que la moitié de sa tâche , retourna chez lui pour amener, le lendemain matin, Czerno^\ick.
— Vous avez besoin de repos, dit Salomon à Wenzel, je vais me retirer,...
Comme vous voudrez ; mais je veillerai toute la nuit.
— Dans ce cas, si vous le trouvez bon, je vous tiendrai compagnie.
-^ Volontiers. Votre cabaret est - il beaucoup fréquenté?
— • Par les voyageurs , non. Ce n'est pas un lieu de passage. Le pays me fournit assez de pratiques. Mais la brasserie est d'un bon produit. Plusieurs villages sont obligés de se pouvoir ici de bierre, et la consommation du château ne laisse pas d'être importante.
— Il est donc habité ?
— Le seigneur v réside une partie de l'année. Il y est dans ce moment , en grande compagnie de seigneurs, de prêtres, de bons catholiques, de
chauds royalistes. Je soupçonne qu'on y traite d'affaires importantes.
— Comment s'appelle le seigneur ?
— Wilhelm Kolowrat, brave homme, père de ses sujets, et digne de posséder un château auquel ne se rattachent que de bons souvenirs.
C'était en effet le berceau de la première dynastie qui avait gouverné la Bohême. Au septième siècle, le peuple, reconnaissant de l'impartialité avec laquelle son juge, Krock, administrait la justice, lui fit bâtir ce château ; on y montrait encore la grande salle où il tenait ses audiences. Du moins toutes les Chroniques le disaient, c'était la tradition du pays. L'étendue, l'élévation et la solidité des bâtimens, annonçaient que, pour le temps où ils avaient été construits , ils avaient de la magnificence et une grande destination. Au commencement du onzième siècle, le duc Jaromir, dont les fiers Wrssovecz avaient conspiré la mort, donna ce château au fidèle Howora qui lui avait sauvé lavie. Monument de la reconnaissance d'un peuple pour son chef, il fut un gage delà gratitude d'un prince pour un serviteur fidèle. A la fin du douzième siècle, il passa entre les mains de Beness Kolowrat , tige de la noble famille de ce nom, brave chevalier qui fit en héros la guerre des Croisades. Lorsque Jean Huss fut obligé de quitter Prague, c'est là qu'il trouva un refuge , qu'il composa sa profession de
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loi, et plusieurs traités tliéologiques; c'est de là qu'il partit pour aller mourir à Constance.... Ce château était pour les Utraquisles ce qu'était, poui les Évangelistes, celui de Wartbourg où Martin Luther se mit à l'abri des recherches de ses ennemis.
Le son d'une cloche se fit entendre.
— Qu'est-ce? demanda Wenzel.
— Le beffroi du château, répondit Salomon. Je vais voir, attendez, je reviens de suite.
ïl rentra quelques minutes après. Le feu était au château; tous les habitans étaient surpied. — ■ .l'y cours, dit Wenzel.
— Y pensez-vous? répliqua Salomon; et votre incognito.
— Qu'importe ? Croyez-vous que je reste tranquille spectateur d'un incendie? Allons!
— J'ai dû vous faire cette observation. Du reste, vous êtes libre.
— Je n'écoute rien. Venez, venez!
— Moi ? Je reste. A Prague, on nous fait marcher au feu à coup de bâton. J'attendrai qu'on vienne me chercher. Un homme de plus ou de moins , qu'est-ce que cela fait? Je vous le répète, restez!
— Non , non , s'écria Wenzel en s'élançant hors de la chambre. Il courut au chàleau, où se rendaient tous les gens du village, pciça la foule, et y arriva des premiers. Un des principaux bâtimens
était en flammes; les maîtres, les valets, les hommes et le^s femmes, allaient, venaient, se sauvaient à moitié nus, jetant des cris, appelant du secours, s'abandonnant au désespoir. Un vieillard d'une haute stature, d'une belle et noble figure, paraissait seul conserver du calme, et faisait tous ses efforts pour établir l'ordre, ordonner et diriger les travaux, c'était Kolowrat. Wenzel s'approcha de lui, le seconda, se mit à la tête de quelques paysans de bonne volonté. On amena des pompes, on apporta de l'eau, on les fit jouer sur les flammes ; mais elles résistèrent aux efforts des travailleurs; l'incendie s'étendit de plus en plus, menaça de tout dévorer, et ne kiissa plus d'autre espoir d'arrêter ses ravages qu'en coupantau devant. Un cri se fit entendre et se propagea : « On ne sait ce qu'est devenue mademoiselle Ohla. On ne la trouve point. On ne l'a point vue. Elle a été probablement surprise par le feu, les flammes l'auront empêché de sortir de son appartement, elle aura été suffoquée, elle aura péri. » Kolowrat, s' adressant aux seigneurs de la société qui étaient près de lui, s'écria : <c Sauvez ma fille î sa main, toute sa fortune, seront la récompense de celui qui me la rendra. w Chacun restait immobile ; Wenzel répondit : « Je vous la rendrai, morte ou vive. » A peine il avait prononcé ces mots , armé d'une hache, il se jeta dans le feu, et disparut à travers les tourbillons de flamme et de
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fumée; Un murmure exprima l'admiralion qu'excitait son intrépidité, et la pitié qu'inspirait sa perte qu'on regardait comme certaine; on était dans la plus cruelle attente, il ne reparut point; c'en est fait, se dit-on, le malheureux jeune homme a péri victime de son dévouement ou de son ambition.
Kolowrat ne put contenir sa douleur, on l'entraîna dans une partie du château que l'incendie ne pouvait atteindre. On continua les travaux; on parvint à isoler la partie embrasée ; les étages s'en écroulèrent successivement avec un horrible fracas; lorsque le jour vint éclairer cet affreux spectacle, on ne vit plus que d'épaisses murailles noircies et calcinées, renfermant un amas de cendres brûlantes et de décombres, exhalant encore de gros nuages de fumée.
Salomon, inquiet de Wenzel, s'achemina avec précaution vers le château , trouva des paysans qui s'en retournaient chez eux, leurs secours n'étant plus nécessaires; les questionna, et apprit qu'un jeune soldat s'était dévoué pour aller sauver des flammes la fille du seigneur, et avait péri avec elle. D'après le signalement qu'ils en donnèrent , Salomon ne douta pas que ce ne fut Wenzel. 11 rentra chez lui , Moyse venait d'y arriver.
— Te voilà seul? lui dit Salomon.
— Oui, Czernowick ne s'est plus trouvé chez
moi ; d'ailleurs, sa présence ici serait bien inutile.
— Il faut que je parle à mon jeune soldat.
— C'est impossible.
— L'aurait-on découvert ?
— Oh! ce ne serait rien.
— Qu'est il donc arrivé ?
— Le feu a pris cette nuit au château. Tl a voulu y aller malgré moi. Le seigneur a offert sa fortune, la main de sa fille, à celui qui irait la sauver des flammes. C'était une belle affaire; mais il y avait un grand danger. Le jeune soldat s'est élancé dans le feu, il n'en n'est pas revenu.
— J'en suis fâché. Je perds vingt-cinq ducats, que j'espérais toucher, outre les vingt-cinq que j'ai déjà reçus pour l'avoir conduit ici. Je vais au château prendre des informations.
— CzernoMick, qui avait fait fausse route, ne tarda pas à arriver chez Salomon. En apprenant l'incendie du château, et la fin malheureuse de Wenzel, il resta stupéfait, et ne rompit le silence que pour se livrer à une série de juremens, d'exclamations, et pour reprocher à Salomon de n'avoir pas empêché ce jeune homme de courir à sa perte. Moyse revint, et eut sa part des reproches. Les deux juifs, tout en déplorant ce malheur, répondirent, pour leur justification, qu'ils n'avaient aucune autorité sur l'infortuné qui en avait été la victime.
Il ne restait plus à Czernovvick d'autre parti à prendre que de retourner à Prague; mais comment annoncer à la comtesse la funeste issue de la mission dont elle l'avait chargé? Quel coup pour elle! A quelle explosion il allait se trouver exposé '.Toutes ces réflexions ne remédiaient à rien. Il louadonc un cheval, et partit, maudissant Burglitz, Krokowetz, les juifs et les folles amours. En route, il cherchait un moyen de ménager la sensibilité de la comtesse, un détour pour lui annoncer la mauvaise nouvelle dont il était porteur, et pour ne pas l'accabler par une révélation subite. Il se dit ; une femme de ce caractère supportera ce coup-là avec résignation; ce que nous autres gens du commun nous croyons être une passion , chez une grande dame, n'est le plus souvent qu'un caprice. Dans le premier moment, elle jouera le désespoir; huit jours après elle n'y pensera plus. En faisant ces réflexions, Gzernowick arriva chez la comtesse , elle était seule.
— Te voilà? dit-elle; personne avec toi?
— Gzernowick hésitait.
— Parle! Il n'est donc pas sauvé...?
— Il y en a long à vous conter; et il commença le récit de tout ce qui lui était arrivé depuis son départ.
''- — Abrège, dépéche-toi; lu vois mon impatience, lui dit la comtesse.
Czernowick, craignant toujours d'en venir au dénoùment, n'omettait au contraire aucune des circonstances qui l'avaient précédé; mais la comtesse lui demanda encore d'un ton impérieux, et qui ne permettait plus d'éluder, une réponse précise : — Enfin est-il sauvé?
— Votre excellence, il n'est plus à Burglitz.
— Qu'est-il devenu ? Pourquoi ne l'as-tu pas amené? Pourquoi n'est-il pas ici ?
— Czernowick balançait encore.
— Traître, parleras-tu? s'écria la comtesse, d'un ton menaçant; Wenzel, serait-il si ingrat...?
— Plût au ciel, qu'il ne fût qu'ingrat!
— Pour son honneur, il vaudrait mieux qu'il fût mort.
— Eh bien! je n'osais pas le dire à votre excellence.
— Il est mort...!
— Hélas! oui...
La comtesse se levant, furieuse, et s'élançant sur Czernowick: — Misérable, rends-le moi, ou je l'arrache la vie... Je te l'avais confié, et tu l'as assassiné...! Prends aussi la mienne..., un crime de plus, ce n'est rien pour toi..., réunis-nous dans le même tombeau... Non, je ne veux plus, je ne puis plus vivre... Du moins tu m'apportes son cadavre..., où est-il? Le voilà! Ah! sa blessure saigne encore... C'est loi qui l'as poignardé..., dans la montagne...,
264 LA BOHE>IE.
devant la caverne... Il est trop lard..., son corps est glacé...; je ne puis le réchauffer... Où sont ses cheveux? ils ont disparu..., donne-les moi. C'est tout ce qui me reste de lui... tout!
A ces mots, la comtesse, que Czernovvick avait saisi d'un bras vigoureux, et entraîné sur un canapé, essayant de la rappeler à la raison , se calma toutà-coup, fondit en larmes, et se couvrit le visage de ses mains. Quelques momens après, faisant un effort sur eîle-méme. — ^ Oublie, dit-elle à Czernowick, oublie mon injustice, prends pitié de ma douleur. Tu l'as vu à ses derniers momens..., dismoi..., parle..., je veux tout savoir.
Czernowick reprit alors son récit, et le termina par l'incendie deKrokowetz, du moins par ce qu'il en avait appris.
La comtesse avait écouté attentivemen t ; elle resta immobile, et garda le silence. Son âme était à la fois déchirée de regrets et dejalousie.Wenzel avaitil péri par un généreux dévouement? IN'avait-il pas été plutôt entraîné par l'offre du vieux Kolowrat, par l'espoir d'être l'époux de sa fille?
— Va, dit-elle, toute éplorée à Czernowick, va prendre du repos, tu dois en avoir besoin. Songe que seul tu possèdes mon secret....!
Cependant, à Krokowetz , quelques ouvriers, restés auprès des cendres fumantes, s'occupaient à éteindre des matières encore embrasées. Frappés
de terreur par un bruit sourd qu'ils eulendireiU , et ne doutant pas que ce ne fussent les âmes des deux victimes de l'incendie, qui revenaient demandant des prières, ils reculèrent d'effroi. On courut avertir l'inspecteur; ils se rendit sur les lieux, il écouta, il entendit frapper à coups redoublés; il reconnut que ce bruit sourd était à peu de distance des bâtimens incendiés, et dans le souterrain qui n'avait pas d'autre issue. Si c'était, dit-il, le jeune soldat, peut-être avec mademoiselle Olha. Si, s'écliappant des flammes, ils avaient eu le temps d'atteindre ce seul refuge, avant que l'entrée n'en eût été obstruée pas les décombres! Aussitôt il dirigea les ouvrieis du côté d'où venaient les coups , et leur ordonna d'y creuser la terre. Cette nouvelle se répandit dans le château. On accourut sur le terrain; le vieux Kolowrat s'y transporta avec ses amis, il encouragea les ouvriers par des promesses; il brûlait d'impatience; son âme s'ouvrait à l'espérance, malgré l'obstination du chapelain qui soutenait que c'étaient des esprits infernaux qu'il fallait exorciser. On était parvenu à découvrii- une épaisse muraille, on travailla à y faire une ouverture ; au premier rayon de lumière qui pénétra dans le souterrain , une voix s'écria : Ne perdez pas un instant, accourez, elle vit encore. Un cri de joie répondit à cet appel. Les dernières pierres s'écroulèrent; alors parut Wcnzel, le visage noir, les vétemens brûlés,
256 LA BOHEIVIE.
en lambeaux, portant Olila pâle, écheveïée, sans connaissance. 11 la remit entre les bras de son père, on l'emporta au cbâteau. Les soins qui lui furent prodigués la rappelèrent à la vie.
Après avoir donné les premiers momens à la nature , le baron demanda le libérateur de sa fille. Wenzel était retour.ié chez Salomon ; dépouillé de ses vêlemens, nettoyé, et affublé de ce qu'il y avait de moins mauvais dans le garderobe du juif, il se disposait à partir pour Prague. Le baron l'envoya prier de revenir au château , Wenzel refusa. On fit tant d'instances qu'il s'y laissa presque entraîner. Il lui fallut d'abord raconter comment il avait pu sauver Ohla.
— A peine avais-je franchi , dit Wenzel , le foyer de l'incendie, qu'au milieu d'un tourbillon de flammes et de fumée , je montai l'escalier qui conduisait à l'appartement d'Ohla. Parvenu dans la première pièce, je vis toutes les autres en feu ; j'essayai d'y pénétrer, mes efforts furent inutiles; je me sentis suffoqué, je reculai malgré moi, pressé par le besoin de respirer. Derrière une porte, j'aperçus Ohla, étendue sur le plancher, ne donnant aucun signe de vie. Je la pris dans mes bras, et je descendis rapidement l'escalier. A la place par laquelle j'étais venu , je ne trouvai plus qu'un immense brasier. Convaincu qu'essayer de la franchir c'était courir à une perte certaine, je m'arrêtai. A l'instant,
derrière moi, un fracas épouvantable se fit entendre, l'étage supérieur s'écroulait. Enveloppé d'un nuage épais et brûlant, je ne pouvais ni avancer, ni reculer.... Une porte s'offrit à moi , la seule issue qui me restait ; je l'enfonçai , je trouvai un escalier obscur, je descendis plusieurs marches. Exténué de fatigue, je me reposai, tenant Ohla sur mes genoux. La fraîcheur de ce lieu ranima mes forces, et produisit sur Ohla un effet salutaire. Elle ne faisait aucun mouvement, mais elle avait encore quelque chaleur. Je m'efforçai de la rendre à la vie par tous les moyens capables d'accélérer la circulation de son sang ; peu à peu elle reprit connaissance. « Où suis-je, dit-elle d'une voix faible et languissante... Mon père, est-ce vous?
Je ne savais que répondre , je n'osais parler. « Sommes-nous ensemble descendus au tombeau? Est-ce vous, mon père...? «Et touchant mes mains, mes cheveux , mon visage, elle s'écria , en voulant se séparer de moi : « Non, ce n'est pas mon père... quel audacieux me tient dans ses bras...! Laissezmoi...! « Je la retenais fortement pour l'empêcher de se précipiter. — Non, lui dis-je, ce n'est pas votre père; mais il m'a envoyé pour vous arracher des flammes; \e vous ai sauvée; un moment plus tard, sans ce dernier refuge, vous périssiez. Voyez, la porte de ce souterrain est encombrée; les charbons embrasés roulent jusqu'à nous, avançons. Etranger
à ces lieux, je ne sais où nous sommes, comment nous pourrons en sortir. Prenez confiance et courage; suivez-moi, espérons que la Providence ne nous abandonnera pas. — Mon père vit , reprit Ohla... Maintenant Dieu peut disposer de sa fille. Mais vous, homme généreux, pourquoi vous trouvez-vous associé à ma triste destinée ?
— Quoique jeune encore, j'ai été cruellement éprouvé par le malheur... mais fuyons, cherchons un moyen de sortir...
— Je ne puis marcher.
— Souffrez que je vous porte.
— Je m'c'bandonneà vous.
— Je la repris dans mes bras , je parvins au bas de l'escalier.
— Je meurs, dit Ohla d'une voix plaintive. Elle perdit encore connaissance. Que faire? Que
devenir? Je ne savais que résoudre. Quoique sur un sol uni, j'avançais timidement. L'espace me paraissait immense; après avoir erré dans l'obscurité la plus profonde, je rencontrai une muraille. Je déposai Ohla sur la terre, et animé par le désespoir, j'essayai, avec ma hache, de faire une ouverture. J'avais déjà arraché beaucoup de pierres; dans un instant de repos que l'affaiblissement de mes forces m'obligeait de prendre , j'entendis des coups qui me semblaient frappés du côté où je portais les uùens; ce fut pour moi une lueur d'es-
pérance ; je me remis à l'ouvrage avec encore plus d'ardeur. Vous savez comment le succès acouronné mes efforts.
— Et vous fuyez, lui dit Kolowrat en le serrant dans ses bras. Vous dédaignez la récompense que j'ai promise? Vous avez sauvé ma fille, elle vous appartient.
— Lorsque je courus à son secours , répondit Wenzel, je ne vis que les dangers de votre enfant, je n'entendis que la douleur d'un père. Ma récompense est au fond de mon cœur.
— ^Je ne souffrirai point que vous me surpassiez en générosité. Homme ou ange, qui étes-vous?
— Celui qui est un mystère pour lui-même, ne peut se faire connaître.
— Ma fille veut revoir son libérateur.
— Veuillez m'excuser.
— Non, vous ne lui refuserez pas cette satisfaction.
Wenzel se laissa conduire par le baron dans la chambre d'Olila.
— Ma fille, lui dit-il , voilà celui à qui tu dois la vie! Il s'enfuyait, je lui ai fait violence. Réunis tes prières aux miennes pour qu'il ne dédaigne pas les témoignages de notre reconnaissance.
AVenzel , stupéfait, regardait Ohla , qoe, dans le trouble où il était, il avait à peine entrevue. Elle leva ses beaux yeux bleus sur lui , et une tendre
rougeur colora la pâleur de son visage. Que de charme dans ce regard !
— Vous auriez eu, lui dit-elle, la cruauté de partir sans revoir mon père, sans me revoir? Croyezvous nos cœurs assez insensibles pour ne pas en éprouver de chagrin ?
— Pardonnez, répondit Wenzel troublé et profondément ému par ce reproche, le doux accent de cette voix, et la beauté de la noble fille qu'une tendre langueur rendait encore plus séduisante.
— Mon enfant, dit le baron, tu sais l'engagement que j'ai pris. Ma parole est sacrée.Le confirmes-tu?
— Mon père, répliqua- t-elle avec un ton de timidité qui trahissait l'assentiment de son cœur, votre volonté est une loi pour votre fille. •
— Pourquoi, s'écria Wenzel, ne m'avez-vous pas épargné celte cruelle épreuve? Je n'y étais pas préparé. Elle remplit mon cœur de confusion et de regrets. Je ne puis la supporter. Pour un service vulgaire, c'est un trop haut prix. Je n'en suis pas digne. Un noble sentiment vous égare. Si j'avais la bassesse d'y céder, vous vous en repentiriez. C'est un terrible effort sur moi-même, vous ne saurez jamais ce qu'il me coûte. Laissez, oubliez un malheureux qui n'est pas maître de son destin. Ohla! Pourquoi vous ai-je revue ?
En prononçant ces mots avec faccent du désespoir, Wenzel sorlit de la chambre. Le baron le
suivit. Ils se trouvèrent environnés des seigneurs réunis dans le château, qui attendaient le résultat de cette entrevue.
— Messieurs, leur dit Kolowrat, le sauveur de ma fille refuse tout, jusqu'à sa main. Joignez-vous à moi pour admirer ce noble caractère, pour le prier de nous révéler au moins son nom.
— Je vais vous le dire, s'écria un des amis de Kolowrat, en s'avançant comme un furieux. Vieillard imprudent , qu'alliez-vous faire ? Savez-vous à qui vous donniez la main de votre noble fille? A un aventurier, sans nom, sans fortune, sans honneur, à un misérable que le roi , dans son indulgence , avait fait enfermer à Burglitz, et qui vient, en se sauvant de prison, d'insulter à la clémence royale! Et s'adressant à Wenzel : Lâche, cette foisci tu n'échapperas pas à ta juste punition; le destin qui te poursuit te livre enfin à ma vengeance.
Le noble chevalier qui venait de parler ainsi était Slawata. Malgré la fureur qui transportait intérieurement Wenzel, il restait calme et silencieux. Toute l'assemblée, étonnée, était dans l'attente et murmurait ; Kolowrat, qui retenait Slawata, ne savait que penser.
— Jeune homme, dit-il, vous gardez le silence. Qu'avez-vous à répondre?
— A cette respectable assemblée, à votre excellence, rien; à mon accusateur, qu'il m'interroge
en loyal chevalier, je lui répondrai. J'étais, il est vrai, prisonnier à Burglitz, par une lâche vengeance, un coup d'autorité; je venais de rompre mes fers, lorsque mon heureux destin m'a conduit ici.... Ma personne est au pouvoir de votre excellence.
— Qui que vous soyez, rassurez-vous !...
— Je suis sans crainte.
— Ce château est pour vous un asile inviolable. Le roi lui-même, malgré mon dévouement à sa personne, n'obtiendrait rien contre votre sûreté.
— Qu'on le renvoie à Burglitz! s'écria l'assemblée.
— Non , répondit Kolowrat. Ce jeune homme a mis le pied chez moi, il est libre. Laissez-nous.
Le baron, quand il fut seul avec Wenzel, l'invita en vain à éclaircir les inculpations deSlawata, et lui offrit de lui donner une escorte pour sa sûreté. Il la refusa, se rendit chez Salomon , et, dès que la nuit fut venue , armé de pistolets , se mit en route pour Prague.
— Jeune homme, lui dit le juif, vous avez manqué là une belle itffaire, votre fortune.
— C'est possible, répondit Wenzel.
— De grands biens, un grand nom, la main d'une jeune et belle demoiselle, pieuse et <louce comme un ange.
— Jeune , belle et douce. Quel âge ?
— Seize ans. Riche héritière, recherchée par les plus riches seigneurs , par le baron Slawata.
— Slawata ? Toujours cet homme-là sur mon chemin. U \a l'épouser ?
— On le dit. U aurait préféré la veuve du baron de Raedern ; mais elle l'a refusé.
— Sait-on pourquoi ?
— C'est une femme singulière, une Judith, qui couperait volontiers la tête d'un Holopherne , si elle réunissait toutes celles du sexe masculin.
— Quelle absurdité ! La connaissez-vous ?
— Mieux que vous.
— C'est un peu fort...; du reste je ne la connais pas du tout.
— Dissimuler avec moi? à quoi bon ?
— Que voulez-vous dire ?
— Croyez-vous qu'un homme, si fin qu'il soit, nous passe pendant vingt-quatre heures par les mains , sans que nous sachions son histoire? Moyse m'a tout dit : Czernowick, Skalitz, Toni, la comtesse, vous, monsieur Wenzel...
— Quel diable d'homme! quelle race! Vous savez, ou vous ne savez pas , taisez- vous.
— Comme vous voudrez.
Pendant une demi-heure, on chemina en silence. Le juif marmottait des noms, des chiffres. Wenzel était pensif
— Que baragouinez-vous donc entre les dents? demanda-t-il à Salomon.
— Oui, c'était une belle affaire. Cinq seigneuries magnifiques, vingt bonnes métairies, quinze mille sujets, quatre-vingt-neuf mille neuf cent quatrevingt-dix-neuf florins de rente ; et refuser tout cela!
— Et que m'importent toutes ces richesses ?
— Une demoiselle charmante , un agneau d'innocence, douce comme un ange.
— Oui , voilà un trésor!
— Non pas une femme hautaine, dure, ambitieuse, folle....
— Halte-là ! maître Salomon.
— Méprisante, qui n'est plus jeune, qui ne peut que porter malheur....
— ■ Vois-tu ce pistolet? si tu continues.... ■ — Puisque vous le prenez sur ce ton-là, n'en parlons plus. Pourtant, quelle belle affaire!
— Quelle rage vous prend? qu'est-ce que cela vous fait?
— Belle question ! D'abord mon intérêt, ensuite le vôtre.
— Je vous remercie; laissez le mien de côté. Le vôtre, je ne le vois pas....
— Si vous aviez épousé mademoiselle Ohla, ma fortune était faite. Grand seigneur, riche, généreux comme vous l'êtes.... Par reconnaissance,
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parlîesoin..., moi, voire première rencoiilre dans le pays, j'aurais obtenu votre confiance....
— Tu aurais fait tes affaires.
— Bien entendu..., en faisant les vôtres, comme David Bunzl celles de Rodolphe. Autant moi qu'un autre.
— Du moins vous êtes franc. Malheureusement pour vous tout cela ne me touche guère. C'est un parti pris, il n'y a plus à en revenir.
— Parce que de deux sottises on en a fait une, ce n'est pas une raison pour consommer l'autre. On peut réparer la première. J'ai mené à bien des affaires plus difficiles. Une fille comme mademoiselle Ohla en vaut bien la peine. Si on ne réussit pas, on ne risque rien. Ce sera entre nous. Personne ne le saura Je suis un peu fatigué, asseyons-nous un moment.
11 s'assit sur le bord du chemin, Wenzel machinalement fit de même.
« Eh bien ! dit Wenzel après quelques inslans de repos, comptez-vous prendre racine ici? » Et, se relevant: «Allons, marchons! »
Salomon se leva aussi et retourna sur ses pas.
« Où allez-vous donc? » lui demanda Wenzel.
— A Krokowetz.
— Impossible... Non, non... Ohla... Adieu pour toujours.... Mon destin m'entraîne.... A Prague! à Prague!
— Vous le voulez, ainsi soit. Un jour vous vous souviendrez....
— Marchons!
Ils marchèrent vers la ville.
Abandonnée à elle-même, la comtesse rappelait à sa pensée tout ce qu'elle avait éprouvé d'agitations, depuis le jour où elle avait rencontré Wenzel dans les ateliers de Gehrard : « Pour quelques instans de bonheur, se disait-elle, que d'alarmes, de chagrins, de douleurs! Qu'est devenu le temps où, fière de mon indépendance, je dédaignais les hommages des tyrans de mon sexe? Que je suis dégradée à mes propres yeux ! Qu'on est malheureux d'avoir perdu l'estime de soi-même! Maintenant qu'il n'est plus , si je pouvais du moins eflacer le passé, oublier mon erreur! Puis-je en commander l'oubli à ceux qui en furent les témoins, à celui qui en a été le confident ? Puis-je étoufler la voix de ma conscience? Ne me criera-t-elle pas éternellement: tu as sacrifié tes principes, ta dignité, ton repos à un jeune inconnu; tu l'as sacrifié à ton aveugle passion. Jamais il n'eût osé lever les yeux sur toi. Tu lui as tendu un piège; tu l'as attiré dans l'abîme; tu es cause de sa mort. Oui, son sang s'élève contre m.oi; son image, inanimée et livide, est toujours là, devant mes yeux; elle me poursuivra jusqu'au tombeau.
La nuit surprit la comtesse, livrée à ces cruelles
•réflexions; elle ne pouvait les bannir de sa pensée, ni chasser de devant ses yeux les fantômes que créait son imagination. L'horloge sonna une heure: la comtesse frémit d'effroi et se rappela Friedland, sa chambre tendue de noir et la visite nocturne de Wenzel. La porte de son appartement s'ouvrit: « C'est lui! » s'écria-t-elle, en couvrant son visage de ses mains.
— Oui, c'est moi, répondit Wenzel en se jetant à ses pieds.
— Ombre d'un infortuné, que me veux-tu? Par pitié, retire-toi!...
— Ce n'est point une ombre; c'est Wenzel luimême... Daignez lever les yeux sur un malheureux que deux fois vous avez arraché à la mort.
Rassurée par le son de cette voix, qui n'avait rien de lugubre, la comtesse le -regarda quelques instans sans parler.
« Wenzel, lui dit-elle ensuite, levez-vous! D'après le rapport de Czernowick, je croyais que vous aviez péri dans ce fatal incendie. Asseyez-vous près de moi ! Expliquez-moi par quel prodige vous avez échappé à tant de périls ! »
Wenzel raconta tout ce qui lui était arrivé à Rrokowelz, depuis le moment où, à la voix de Kolowrat, il s'était élancé dans les flammes. Tandis que, dans la chaleur de son récit, il peignait ses soins , ses sollicitudes pour Ohia, Catherine avait de la
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peine à dissimuler ses angoisses ; elles se cliangèrent en jalousie, lorsqu'il rappela son apparition devant Ohla, dans sa chambre, sur son lit. Quand il répéta les paroles du vieux Kolowrat, celles de sa fille, la comtesse pâlit comme frappée d'un poignard. Mais quand Wenzel dit qu'il avait tout refusé, la main d'Olila, son cœur peut-être, transportée par la grandeur du sacrifice, Catherine ne put cacher sa joie; et , laissant éclater le sentiment que depuis si long-temps elle avait renfermé dans son âme, elle se jeta dans les bras de Wenzel.
« Alarmes, chagrins, dangers, dit-elle les larmes aux yeux, toutes! pardonné, oublié. Tes malheurs, la noblesse de ta conduite, ton dévouement, ton amour, m'arrachent un aveu cent fois prêt à s'échapper de ma bouche. Wenzel, mon ami, nous ne nous quitterons plus; jamais! entends-tu? Toute à toi! l'un à l'autre pour la vie!
Et elle le pressait sur son sein ; elle l'ombrageait de ses longs cheveux; elle le couvrait de baisers, de caresses.
Surpris, interdit, retenu par une longue haljitude de respect et de crainte, Wenzel ne pouvait en croire ses yeux, doutait si c'était un rêve ou une réalité, répétait en balbutiant: « Madame, vous... » « Plus, plus de ces vilains mots, dit la comtesse. Appelle-moi Catherine, toi, mon amie. Je suis ton égale, toute h toi. »
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— O Catherine! ô mon bien! ô ma vie! s'écria Wenzel en abjurant toute contrainte, et en se livrant aux transports de sa passion. Je te possède enfin !
Et lui rendant caresses pour caresses, baisers pour baisers : «Quel bonheur!... quelle ivresse!... La volupté me déborde; mon âme, mes sens n'y peuvent suffire.... Catherine.... c'est bien toi.... toi dans mes bras.... sur mon sein.... tu me brûles.... tu me consumes....»
Tantôt exaltée, tantôt vaincue par la fougueuse ardeur de son amant, Catherine éperdue ne lui répondait plus que par quelques mots entrecoupés, des soupirs, des tressaillemens, des étreintes....
GHAPITIIE ONZIEME.
Christophe de Rœdein avait bientôt oublié à Prague son ami W enzel, ses leçons, ses conseils et ceux de sa mère. En revoyant son instituteur, ou plutôt son camarade de Fiiedland, le baron eut cependant un moment de sensibilité et de joie. Entraîné par des jeunes gens de son âge, il s'était lancé à corps perdu dans le tourbillon du monde. Ses seules occupations étaient son service de page; il n'en faisait encore aucun comme ofTicier. En vrai cavalier bohème, il passait tout son temps à la chasse, nu jeu, dans les l)als, les lepas et les
fêles. Sa mère et son oncle lui faisaient en vain des représentations sur la légèreté de sa conduite. II se moquait des sermons de Wenzel. Christophe avait une répugnance extrême pour la politique et la controverse , et ne connaissait pas d'autre parti que celui du plaisir. Utraquiste parce que sa famille l'était, il fréquentait les plus chauds catholiques, pourvu qu'ils lui offrissent l'occasion de s'amuser. Les rigoristes en étaient scandalisés et s'alarmaient de son indifférence. Pour remettre son neveu dans la bonne voie, André Schlick résolut de confier son éducation religieuse et politique à une personne digne d'opérer cette métamorphose. C'était Adalbert Slransky, docteur en philosophie, frère bohème déterminé, de mœurs sévères et très savant. André Schlick prévint Christophe de son projet,
a Mon oncle, répondit-il, pour vous faire plaisir je le veux bien; mais je ne puis commencer avec le docteur que dans trois jours. Vous savez qu'après-demain il y a une grande partie de traîneau. La parole d'un gentilhomme est sacrée, j'ai donné la mienne. Mon traîneau est tout prêt, il est superbe. Mes chevaux sont les plus beaux de toute la Hongrie. Des harnais de velours bleu de ciel , galonnés en or, des grelots d'argent par milliers, des coureurs avec une livrée de la plus grande élégance.
— Peii\-lu nietlie tant d'impoiiaiice à de semblables frivolités?
— Vous ne voudiiez pas que toute cette dépense fût perdue. La cour, la ville, de graves personnages, les plus grands seigneurs du royaume sont de la partie ; je ne puis m'en dispenser.
— Je te passe encore cette folie ; mais dans trois jours sans faute....
— Oui, mon oncle, foi de page, je vous le promets.
Il était probablement de bonne foi ; mais un accident imprévu vint lui tourner la tête. Tandis que la flic des traîneaux, éclairée par cent flambeaux, parcourait les rues, bordées de badauds, les clievaux de Wenzel firent un écart ; les curieux effrayés se culbutèrent les uns sur les autres. Apercevant une jeune fille foulée aux pieds, il s'élança, l'aida à se relever, remonta sur son traîneau, et continua sa course. C'était Rachel, la plus belle de tout Israël. Pendant la nuit , Christopbe ne vit plus qu'elle : à son réveil, elle eut sa première pensée ; il n'était pas occupé d'autre cliose lorsque son oncle lui amena Stransky; et, le trouvant plus réfléclii que de coutume, il attribua ce cbangement à la seule présence du docteur, et en tira le meilleur augure. Stransky entra en fonctions et commença son cours. Au bout de (pielques jours, il fut édifié de la docilité et du recueillement avec
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lesquels le jeune iiaion lécoutail, el nedoula plus qu'il n'opérât sa conversion. Wenzel assistait aussi à ses leçons. Moins silencieux que Christophe , il interrompait souvent le docteur pour faire des objections, des remarques, l'interroger et lui demander des explications.
Christophe poursuivait Rachel, en secret, honteux d'aimer une juive; car k nation Israélite était en butte au plus profond mépris. Il y avait 60,000 juifs en Bohême, et 6,000 dans la capitale. On les reconnaissait au caractère particulier de leur phvsionomie, de leur habillement, de leurs manières, de leur langage, et à leur malpropreté. A Prague, ils étaient parqués dans un cloaque dégoûtant, appelé la ville des juifs, entouré de murs, où on les renfermait tous les soirs. Ils n'étaient admis à aucun emploi public; ils ne jouissaient que de quelques droits civils. On les commandait pour aller éteindre les incendies ; on les y faisait travailler à coups de bâton. A deux pas de la ville, un baron avait ouvert son jardin au public : on y lisait une affiche qui en défendait l'entrée aux chiens et aux juifs j sous peine d'être chassés à coups de fouet.
David Bunzl jouissfftt pourtant à Prague d'une grande considération. Il avait trois frères, Judas, Abraham et Simon. Judas demeurait à Nuremberg, Abraham à Augsbourg, et Simon à Leipzick. Ils étaient ncs à une lieue de Prague, au village de
Liebei) , où cleineurait , de son vivant , Jacob liunzl, leur père. Dès l'âge de quinze ans, il venait tous les jours, le sac sur le dos, parcourir les rues en criant liandeli, et trafiquer de toutes sortes de vieilleries. Outre l'esprit mercantile, inné dans sa nation, il avait, ce qui n'est pas aussi commun chez elle, de la vivacité et un visage ouvert. Il plut d'abord aux cuisinières dont il achetait des peaux de lièvre, et gagna bientôt les bonnes grâces de quelques dames, qui l'employèrent pour des brocantages d'objets de toilette et quelques commissions de confiance ; il était connu dans la ville sous le nom du joli, du beau juif. Sa figure était agréable, ses yeux brillaient d'un éclat hébraïque. Avec des protections, son activité et son économie, il ramassa un petit capital, épousa une fille qui lui apporta quelque argent et du savoir-faire, vint s'établir à Piaguc, continua d'y travailler avec fruit, et laissa en mourant une fortune honnête à ses enfans.
Partagéç en quatre portions, c'eût été une succession assez mince pour chacun d'eux ; au lieu de la diviser, les quatre fils la conservèrent en commun, et se réunirent pour la faire fructifier. Ils héritaient de leur père un trésor encore plus précieux que son argent, c'est-à-dire son amour dulucre, son activité, son économie. Leur maison avcut deti comptoirs sui quatre des principales pla-
ces de commerce, et travaillait en banque et eu marchandise ; leur plus grande affaire était de prêter de l'argent aux seigneurs et aux princes. David avait commencé par être le banquier de Rodolphe, et avait procuré à ses frères, par la protection du roi , la pratique du duc de Bavière et celle de l'électeur de Saxe. Leur maison était devenue en peu de temps la plus riche et la plus puissante de l'Allemagne: elle avait la vogue; tout le monde y accourait; et il n'y avait pas un prince, petit ou grand, catholique ou protestant, qui, ayant besoin de faire un emprunt, ne s'adressât à la maison Bunzl. Les négocians chrétiens en éprouvaient une grande jalousie; tout Israël en élait dans la jubilation. Les quatre frères avaient leurs libres entrées dans les cabinets des ministres et dans les salons des altesses et des majestés. On leur écrivait : « Venez, mon cher..., venez, j'ai besoin d'argent; il y a un siècle que je ne vous ai vu. » Dès qu'ils paraissaient, les chambellans leur faisaient un visage riant, s'inclinaient devant eux, leur ouvraient les portes, et rois et princes leur tendaient la main.... O puissance irrésistible de l'or devant laquelle tout fléchit, depuis le monarque jusqu'au dernier de ses sujets! Quelquefois, lorsque les Bunzl avaient le dos tourné, les illustres personnages qui mendiaient si humblement leurs écus, se mo(juaicnt bien aussi des prêteurs. Vu jour réleclcur de Saxo
avait reçu Simon comme un ami, presque comme un frère; tandis qu'il s'en allait, l'électeur lui fit les cornes par derrière, et tous les gentilhommes imitèrent son exemple. Simon se retourna et s'en aperçut. Au premier moment, sa vanité blessée faillit se trahir; mais bientôt, maître de lui-même, il salua gracieusement tous les moqueurs, et continua tranquillement sa retraite. « Feu l'électeur, se dit-il tout bas, en faisait autant au docteur Martin Luther, qui valait bien presque autant que moi.... Dans les vingt pour cent que me paie son altesse électorale, il y en a quinze pour l'intérêt de mes fonds, et cinq pour qu'il s'amuse à mes dépens. A ce prix là, on peut le laisser faire. »
Les frères Bunzl tenaient un certain état de maison, caries diners, qui jouent partout un grand rôle, nétaient pas un médiocre moyen de succès en Allemagne et en Bohême. Les seigneurs, qui auraient cru leur table souillée par la présence des plus riches Juifs, et qui les reconnaissaient à peine dans la rue, ne se faisaient aucun scrupule d'aller manger chez eux. A Prague, ils regardaient la maison de David comme une auberge où l'on faisait une excellente chère et gratis. Gratis, en apparence, car il ne le croyait pas. Flatté, sans doute d'héberger d'illustres hôtes, il trouvait bien le moyen, dans ses comptes, d'une manière où de l'autre, de se faire rem])ourser les frais de sa cui-
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sine; et, en tléfinllive, lYcol, pris chez lui glatis, était au moins le double plus cher que celui <|u'on payait à Faubei'ge du Schiuarzenross.
A Augsbourg, on voyait, chez Abraham Bunzl, le bourgmestre, les familles patriciennes, les adhérens de la confession et ceux du prince-évêque, les Stetten et les Fugger; les Fugger, héritiers de ce modeste tisserand, le Médicis de l'Allemagne, qui, devenus nobles, consumaient dans l'oisiveté une immense fortune, ramassée par le travail et l'industrie de leur estimable aïeul, et qui avaient recours aux Juifs pour subvenir à une grande dépense qui se composait de quelques fondations utiles et de beaucoup de prodigsiiités.
JudasàLeipzick, Simon à Nuremberg, recevaient aussi ce qu'il y avait de plus distingué dans ces deux villes.
Mais David avait à Prague la plus belle représentation. Ses appartemens étaient élégamment meublés. 11 donnait des repas et des fêtes. Toute la noblesse y accourait. On y voyait les étrangers, les nationaux de distinction , les ambassadeurs, les ministres, jusqu'au cardinal Dietrichstein, légat du pape.
Parmi les quatre frères, c'était David qui avait le plus d'instruction et de formes. Les autres savaient tout juste lire et écrire, et un peu de Taljuud, ce ({ui ne leur était pas d'un grand secours
dans le monde. Quand, enliardis par l'assurance que leur donnait leur richesse , ils se hasardaient quelquefois à faire des excursions hors des limites étroites de leur sphère, ils apprêtaient à rire à leurs dépens, comme un oiseau qui, les phmies de l'aile coupées, ess^de de s'envoler et retombe lourdement à terre. David Bunzl ne se bornait pas à prêter de l'argent au roi de Bohême, il faisait avec sa majesté un continuel brocantage de tableaux, de pierres précieuses, de toutes sortes d'objets d'art et de curiosité. H en avait des magasins pour ahmenter les collections de Rodolphe, qui lui avait accordé la libre entrée de son palais , et qui passait des heures entières à marchander des acquisitions et des échanges.
La belle Rachel avait su échapper aux poursuites de séducteurs plus expérimentés que Christophe; en fdie prudente , elle feignait de ne pas comprendre le langage du page imberbe, et prit plaisir à le désespérer par son indifférence. Un soir, plein de dépit et d'amour, il se rendit au palais du roi, où il trouva des camarades qui l'emmenèrent souper avec eux.
Quand les têtes furent échauffées par la fumée des vins de Melnick et du Rhin , les langues se délièrent, les cœurs s'ouvrirent; une confidence en attira une autre; la vanité de passer pour des jeunes gens à lx)nne fortune donna lieu à quelques
indiscrétions et n l)eaucoiip de mensonges. Les plus jolies personnes de la ville furent mises en jeu, et la belle Racliel ne fut pas épargnée. Cbristoplie avoua hautement sa passion pour elle; on tourna en ridicule sa délicatesse et ses ménagemens envers une juive, qui serait trop honorée s'il voulait bien brusquer l'aventure : il fut résolu de tendre un piège à Rachel et de l'enlever. Christophe avait appris qu'elle allait passer la soirée chez une de ses parentes; il s'embusca avec ses camarades sur son passage. A. dix heures du soir, comme elle retournait chez elle avec une domestique, par une rue solitaire, ils s'en emparèrent, l'entraînèrent malgré ses cris, la jetèrent dans une voiture qui attendait dans le voisinage, y montèrent avec elle, et la conduisirent dans une maison de campagne consacrée aux parties de plaisirs d'une société de jeunes mauvais sujets de la garnison et de la cour.
La domestique, plus morte que vise, courut à la maison de Rachel, et annonça en sanglottant le malheur qui lui était arrivé. La fj\mille se livra au désespoir. Le père Jérusalem, transporté d'indignation, jura par sa barbe de tirer vengeance du ravisseur, courut chez David Bunzl et le fit lever.
« Frère, lui dit David, le jour est fait pour travailler et la nuit pour dormir. Quelle alfaire si pressée vous amène à une heure aussi indue?
— Mon honneur, le vôtre, celui de lout Israël. Vous voyez un père de famille au désespoir.
— Si vous êtes dans l'embarras , vous pouvez disposer de ma caisse.
— Il ne s'agit pas d'argent. Ma fille Racliel....
— Eh bien !
— Vient d'être enlevée.
— Oh! Abraham, Jacob, Moïse!.... Que ditesvous ?
— Oui, au moment où elle venait de chez sa tante.
— Qui a osé porter une main profane sur celte vierge d'Israël ?
— Je soupçonne un jeune page, Christophe de Raedern.
— Mais, frère, prenez garde; comment un page aurait-il pu enlever une fille de dix-huit ans?
— Ils étaient cinq ou six.
— Ah ! c'est différent. Eh bien ! frère , dès que le jour sera venu , et que nous aurons fait la prière, nous irons à la découverte et demander justice.
— Eh! frère, il ne sera plus temps! Songezdonc à ce qui peut, dans quatre ou cinq heures, arriver à une fille! Il faut de suite que vous alliez chez le roi.
— C'est impossible.
— V^ous avez vos entrées.
— Oui, le jour; mais quand il s'agirait de sa
couronne, je me garderais bien d'aller troubler son sommeil.
— C'en est donc fait. Père infortuné, ta malheureuse fille....
— Ne vous désolez pas. Elle est sage, courageuse.... Retournez chez vous. Allez consoler votre femme et revenez à sept heures , je vous mènerai chez le roi.
A l'heure dite, Jérusalem était chez David Bunzl, qui mit dans sa poche une boîte couverte en chagrin. Ils se rendirent au palais du roi.
On annonça Bunzl à Rodolphe. Il était dans sa chambre à coucher avec son médecin Jessenius.
« Qui peut t'amener si matin ? » demanda le roi.
— Sire , une affaire importante.
— Comment! as-tu des nouvelles? Que t'écriton de Vienne, de Znaim ?
— Sire, c'est une chose plus sérieuse.
— Est-ce que l'ennemi est en Bohême?
— Si ce n'était que cela...
— En finiras-tu? parle!
— On a enlevé hier soir la fille de Jérusalem. Il est au désespoir et demande la permission de se jeter à vos pieds pour implorer voire justice. Veuillez l'entendre.
— Quoi, tant de bruit pour si peu de chose! Qu'il entre! Quel est le coupable?
— ^Sire, répondit Jérusalem en se jetanl aux
pieds du roi , j'ai lieu de soupçonner que c'est un de vos pages.
— Un de mes pages ! En es-tu bien sûr ? lequel ?
— Sire, Christophe de Raedern.
— Prends garde à ce que tu dis. S'il est coupable, j'en ferai un exemple; mais s'il est innocent... » Le roi sonna le chambellan de service et lui dit: « Qu'on aille de suite chercher Christophe de Raedern. » Et faisant signe à Bunzl et à Jérusalem de sortir: « Vous attendrez. » Et, s'adressant à Jessenius : « Cette famille-là ne fait que des sottises. La mère... une folle, une méchante femme, amoureuse d'un aventurier, cruelle envers ses sujets; elle en a fait tuer un. Elle intrigue contre moi.... Toute sa famille conspire.... Ils tendent les bras à Malhias.... J'ai fait tout ce que je pouvais pour les ramener à leur devoir. J'ai nommé le jeune Christophe sous-lieutenant et page; il n'a pas de barbe, et le voilà qui enlève une fille! Il est vrai, ce n'est qu'une juive...
— Sire , répliqua Jessenius, tous vos sujets ont un égal droit à votre protection.
— Sans doute; il n'est pas moins fâcheux qu'un noble m'oblige à le punir pour une offense faite à une juive.
— Tant pis pour le noble. Du reste, la faute du fils ne doit pas retomber sur la mère, femme de tête et de mérite. Je suis sûr qu'elle serait la pre-
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mière à le blâmer et à demander sa punilion.
— Docteur, vous êtes un peu suspect...
— Comment, sire?
— J'estime beaucoup vos talens; j'ai de l'amitié pour vous; mais vous avez de fâcheuses liaisons, et vos principes....
— Sire, à notre âge, il est difficile d'en clianger.
— Quand on le veut bien, on le peut toujours.
— Si votre majesté essayait.
— INe voudriez-vous pas que je me fisse utra- ^juiste?
— Non ; mais cp^i'eHe ne prêtât pas tant l'oreille à leurs ennemis.
— Suis-je donc persécuteur?
— Pas précisément, parce que votre bonté naturelle arrête les scrupules de votre conscience.
— Que peut-on exiger de plus? Qu'on me laisse du moins mes opinions et ma croyance! Parce que je suis roi, je n'aurais pas le droit que prétend avoir le dernier de mes sujets?
— Personne ne le dispute à votre majesté; seulement, quand l'intérêt même du trône exige des sacrifices....
— Je n'en ferai jamais de cette espèce. Docteur, vous êtes bien éloquent ; mais là-dessus vous ne me convertirez pas. Je vous l'ai di^à dit, je vous livre mon coips avec confiance; je suis moi-même le médecin de mou âme.
— Sire, dit le cliambellan en eiiliant, on n'a pas trouvé Christophe de Raedern ; il n'a pas couché chez lui; on ne sait où il est.
— Qu'on le fasse chercher et qu'on l'amène pieds et poings liés ! Faites venir Bunzl et Jérusalem. Quand ils furent introduits : « Je commence à croire, leur dit Rodolphe, que vous avez raison. Christophe est absent. Je le fais chercher; soyez tranquilles, je rendrai justice. Allez. »
Jérusalem sortit; Jessenius aussi. Bunzl restait. « Que fais-tu là? » lui demanda Rodolphe.
— Sire, répondit David, que vous êtes un bon roi ! J'étais bien sûr que vous seriez sensible à la douleur d'un père. Ah! que Dieu vous bénisse!
— Je t'ai défendu cent fois de me faire ce souhait-là.
— Quel autre pourrais-je former pour votre majesté?
— Je n'en sais rien ; mais tu n'as pas droit de parler de mon Dieu. Tu l'as crucifié.
— Moi , sire ?
— Toi, les tiens.... Laissons cela. Va-t-en.
— Sire, j'ai là... quelque chose... à vous montrer.
— Ah! nous y voilà. Je ne peux pas acheter. Je n'ai pas un kreutzer. Je n'ai besoin de rien. As-tu de l'argent?
— Votre majesté sait bien que les impôts, les mauvais temps, les banqueroutes...
— Tu cries toujours misère. Tu es mille fois plus heureux que moi sur mon trône. Je meurs d'ennui, de chagrin.
— Votre majesté plaisante. Un si bon roi, adoré de ses sujets, à qui ils ne savent rien refuser !
— Oui, ils voudraient me voir au diable, tous, jusqu'à mes parens les plus proches. Tu as de bons frères, toi, une femme, des enfans. Et moi, tu vois, seul sur la terre, je n'ai que des ennemis, pas un ami.
— Ah! sire, et moi? et toute ma famille? ne sommes-nous pas dévoués....?
— A ma cassette. Veux-tu faire un échange?
— Un échange? Oui, sire, je vous apporte un bijou, un trésor...
— Non, non, changer avec moi de situation.
— Allons-donc, sire, vous vous moquez.
— Je voudrais être David, et que tu fusse Rodolphe. Qu'as-tu là sous le bras?
— La plus belle pierre qui existe dans le monde, un trésor qu'envieraient toutes les têtes couronnées, la rareté la plus précieuse par la matière, le chef-d'œuvre le plus accompli par le travail , digne de votre majesté seule, parce qu'elle seule est en état de l'apprécier et d'en payer le juste prix.
— En finiras-tu avec ce charlatanisme? C'est?...
— L'apothéose d'Augosle.
— Voyons.
David ouvrit la boîte qui conlenail celle magnificence. Dès le premier coup-d'œil Rodolphe resta stupéfait de surprise et d'admiration.
— Vous ai-je trompé? continua David, l'œil brillant de cette joie inexprimable qu'excitait en lui l'espoir d'une bonne affaire. Que sont, auprès de cette merveille, vos diamans, vos rubis, vos émeraudes, vos saphirs, vos améthistes, vos chrysopales, vos perles, vos opales, vos serpentines, vos jaspes? Que sont vos pierres gravées, vos tableaux? Que sont les mines de votre royaume, les richesses de votre empire, cette couronne que vous avez fait faire? Rien, rien n'approche de l'apothéose d'Auguste.
— Où as-tu pris cela ?
— Où je l'ai pris? Ah! cela serait trop long à raconter à votre majesté. Il y a vingt ans que je poursuis cette pierre, et que je ne la perds pas de vue. Pour me la procurer, j'ai employé des juifs, des Arméniens, des Grecs, desprotestans, des catholiques ; j'ai jeté l'argent à pleines mains; j'y ai rêvé jour et nuit; j'y ai dépensé ma fortune, usé ma vie, et tout cela pour votre majesté.
— A d'autres! à d'autres !
— Foi d'Isra....
— N'achève pas! Il faut convenir que c'est de la plus grande beauté. Ton prix?
— Le prix coûtant , 200,000 florins.
— Oh!
— Je n'y gagne pas un thaler, je ne fais que reur trer dans mes fonds.
— Laisse-moi cette pierre. Je veux l'examiner à loisir.
— Je n'ai rien à refuser à voire majesté; mais que personne ne la voie, car, si on le savait, je n'en serais plus le maître. Tous les souverains voudraient l'avoir, et m'en offriraient un prix bien supérieur à celui que je vous demande.
— Je te préviens que je n'ai pas d'argent.
— Sire, vous m'en paierez seulement la moitié comptant. Pour le reste, nous nous arrangerons.
— Si nous faisons affaire, tu me prêteras un million. Je te paierai le quart comptant, et le reste dans dix-huit mois , en trois termes.
— Eh! sire, comment voulez-vous ?...
— Je te déléguerai une partie du produit des mines d'argent de Kuttenberg, de Budweis , de Joachimthal, à ton choix.
— Sire, vous me les avez déjà engagées pour les deux derniers emprunts.
— Comment! les mines de Budweis, qui produisent par an 4.000 marcs, celles de Joachimthal plus du triple, celles de Kuttenberg.,..
— Elles sont ruinées, sire.
— Nous verrons....
— Sire, dit le chambellan en entrouvrant la porte.
— Eh bien ! qu'est-ce?
— Le conseil est assemblé.
— Qu'il attende!
— Sire, il y a deux heures...
— Qu'il s'en aille ! Retirez-vous ! Il est pourtant cruel de ne pouvoir rester un moment a ses affaires sans être dérangé... Où en étions-nous? demanda Rodolphe à David
— Sire, c'est une chose finie; nous ne discutions plus que le mode de paiement.
— Finie! non pas, non pas. Tu es un arabe. Vas trouver mon trésorier. Qu'il arrange cela. Ensuite je verrai.
Jérusalem se lamentait en retournant chez lui, et baissait les yeux croyant que tous les passans lisaient sur son visage le déshonneur de sa fille. La première personne qui s'offrit à lui , lorsqu'il rentra dans sa maison, ce fut Rachel; il s'arrêta stupéfait. Mais voyant le calme et le regard assuré de sa fille, il lui tendit les bras. David Bunzl ne s'était pas trompé, elle s'était comportée en héroïne, et grâce à son courage et à un instant de remords de Christophe, elle était revenue à Prague, plus pure encore qu'elle n'en était sortie, car elle avait échappé à une épreuve critique.
Christophe n'avait recueilli de son attentat que
la honte et les reproches de sa mère et de son oncle II se rendit au palais.
— « Sire, dit Valdbourg, Christophe de Raedern attend les ordres de votre majesté. »
— Toujours des affaires désagréables; et l'on m'envie le trône! A-t-il, ou n'a-t-il pas enlevé la fille de Jérusalem ?
— Il s'avoue coupable , et proteste de son i-epentir. C'est une étourderie de jeunesse, à la suite d'un repas. Du reste, Rachel est sortie de cette aventure avec tous les honneurs de la guerre.
— Il n'y a que demi mal. Est-elle donc aussi belle qu'on le dit?
— Comme un ange.
— Que dis-tu donc? Elle est juive.
— Si vous êtes curieux de la voir, on pouirait la faire trouver
— Que Dieu m'en préserve ! Tu sais bien que j'ai toujours eu une antipathie décidée pour les femmes de cette race. Je me croirais damné. Il y a assez de catholiques.
— Que décidez- vous sur Christophe?
— Il a commis un grand crime. Le rapt est sévèrement puni par nos lois. Je ne veux pas le livrer à la justice. Qu'on le mène à Burglitzî
— Quoi, sire! pour une bagatelle.
— C'est une grâce que je lui fais. Jérusalem est l'ami de Bunzl. J'ai ]>esoin dos juifs. Je n'empêche
pas qu'on ait des femmes, je ne veux pas qu'on Jes enlève. Jamais de semblables violences ne furent moins nécessaires.
— ■ Vous le voulez , sire ?
— Qu'on obéisse!
Christophe reçut son arrêt avec assez de sangfroid; on le fit monter en voiture, et il partit pour Burglitz, accompagné d'un officier de police du palais de l'empereur.
Pour se délasser des soins pénibles du trône, Rodolphe se rendit dans la salle où était sa collection de pierres précieuses. Il en avait une fabrique. On y travaillait le jaspé dont il était grand amateur. On en rassemblait de toutes les formes et de toutes les couleurs, dont on formait des pièces magnifiques, qui représentaient des arbres, des forêts, des nuages, des rivières, des animaux. L'imitation de la nature était si parfaite qu'à une certaine distance on prenait ces compositions pour des peintures. Rodolphe suivait avec un grand plaisir ces travaux, dirigeait les ouvriers, et leur donnait de bons conseils. On lui annonça le médecin de cour Deboodt, grand minéralogiste, qui, par amour de la science et pour plaire à son maître, avait composé un livre dont il venait lui faire hommage. C'était son histoire des pierres contenant nonseulement leur origine, leur valeur, leur nature, mais encore les procédés chimiques poui en tirer
des huiles, des sels, des leinliires, des essences et des secrets.
Le roi accepta ce livre, le parcourut avec un vif intérêt. « Voilà un bel et bon ouvrage, dit-il au docteur, et qui nous fera à tous les deux un grand honneur ; à moi pour en avoir accepté la dédicace, et à vous pour l'avoir fait. Après avoir expliqué les symboles divins et humains des pontifes , des empereurs et des rois , vous dévoilez les secrets de la nature. Ces trésors que vous décrivez si bien, ne vous enrichissent pas. Vous travaillez pour la gloire. Je vous donne i , ooo florins. » Deboodt se confondit en remercîmens , baisa la main du roi, et alla raconter dans le palais celte faveur.
« C'est de l'argent bien placé, dit Hanusch à Rodolphe lorsqu'il sortit de l'atelier des pierres. Il sied bien à un grand roi d'être magnifique et d'encourager les savans. »
— ^'est-ce pas? 11 est vraiment heureux pour moi d'avoir ton approbation.
— Oh ! ne chantez pas si haut victoire. Vous ne m'avez pas laissé finir.
— Que voulais-tu dire?
— Qu'avant de payer des livres, un roi doit payer et nourrir son armée.
— Comment, maraud?
— Ces apostrophes ne m'épouvantcnl pas. Vous m'y avez accoutumé. Vous croyez avoii' des soldats,
j'en vois défiler tous les jours, ce sont des mendians cliques et tout nus, comme ces pauvres Âdamites que Ziska fit griller dans l'église de Klobor; des meurt de faim qui font la guerre aux oies, et qui pillent le paysan. Vous espérez qu'ils battront les troupes de Mathias; quand ils verront ses Autrichiens manger des poulets frits, ses Moraves habillés de bon drap , et ses Hongrois qui ont de la graisse de reste pour en frotter leurs bottes, leurs chemises et leurs moustaches, vos pauvres Bohèmes passeront tous dans la cuisine de l'archiduc.
— hisolent! cela n'est pas vrai. On a fait des marchés. J'ai les rapports les plus satisfaisans.
— Si vous ne m'en croyez pas , vous en croirez peut-être vos yeux. Sortez une fois de votre palais, descendez du Hradschin, allez vous euibusquer demain matin à la Yienner-Tlior, bien entendu incognito , seul avec moi , et vous verrez.
— J'ai plus de confiance en mes ministres que <^lans un misérable de ton espèce.
— Misérable! à qui la faute? Si vous m'aviez payé les bons conseils queje vousai donnés, comme vous payez tous vos beaux esprits!
— Je te paierais plutôt pour m'épargner tes sots propos.
— Depuis combien d'années vous ai-je averti? Si vous m'aviez écouté vous n'en seriez pas léduit à cette tiiste extrémité. A présent nous v voilà! Cv
ne seront pas vos faiseurs de livres, vos astrologues, vos artistes, qui vous tireront de ce mauvais pas. Vos alchimistes ne vous feront pas une once d'or ou d'argent.
— Et toi , beau discoureur , en feras-tu ?
— Non , mais je sais où il y en a , et si vous le voulez, je vous procurerai vingt millions de florins pour équiper et solder votre armée.
— Je ne demande pas mieux : Le riche trésor des bénédictins d'Oppatowitz? As-tu trouvé un moyen de le repécher dans l'Elbe?
— Pas encore si béte. Je ne sortirai pas du Hradschin , du palais.
— Voilà comme ils sont tous ! A les entendre, je regorge de richesses. . . Si demain je descendais du trône, je serais plus à plaindre qu'eux.
— Et vos diamans, vos pierreries, toutes ces choses inutiles. Mettez-les en gage chez les juifs, si vous ne voulez pas faire prendre l'air à vos ducats.
— Oui, que je me dépouille de ma dernière ressource , n'est-ce pas ?
— Êtes-vous sûr de la conserver, lorsqu'on vous enlève votre couronne? Si le feu était à ma maison, je donnerais ma dernière chemise pour le faire éteindre.
— L'ennemi menace d'envahir la Bohême, c'est à elle de pourvoir à sa défense, à celle de son roi. Les états sont convoqués.
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— Comptez là-dessus. Vous aurez de l'argent juste pour l'offrir à Mathias, lorsqu'il arrivera à Prague.
— Hanusclî, il n'y a pas jusqu'à toi qui prends plaisir à m'accabler.
— Ne vous en plaignez pas. Seul, j'en suis bien sûr, je vous dis la vérité.
— Du reste, tout à la volonté de Dieu.
— Toujours votre proverbe! Cette monnaie -là ne vous sauvera pas; pas plus que votre symbole adsit y que ce zodiaque qui vous sert de devise. Quand je vois au-dessus de votre couronne une étoile avec cette inscription : Falget Cœsaris astrunif c'est un crève-cœur pour moi. L'astre a bien pâli.
— Avec l'aide de Dieu il reprendra toute sa splendeur. Va-t-en!
— Vous me chassez, je vous ennuie.
— Non, mais je veux être seul, réfléchir. . . .
— Ou bien dormir. Bonsoir, dit Hanusch en sortant, et en jetant un regard de pitié sur son malheureux maître.
Honteux de la conduite de Christophe , Stransky n'osait plus paraître dans la maison Schlick. Wenzel lui en fit des reproches.
« J'ai craint, lui répondit le docteur, qu'on se moquât de moi. Je suis, je vous l'avoue, humilié d'avoir été pris pour dupe par le baron. Qui ne s'y
serait pas trompé? Vous-même, en voyant son aii sérieux et contrit, ne croyiez-vous pas qu'il était converti? O que la jeunesse est dépravée et corrompue! »
— J'espère que vous ne me comprenez pas dans cet arrêt rigoureux.
— Entre vous et lui je fais une grande difTérence.
— J'espère donc que vous continuerez pour moi ce que vous aviez commencé pour le baron.
— Volontiers; il y avait plaisir du moins à parler devant vous. Vous n'étiez pas là comme une machine ou pensant à autre chose; vous écoutiez; avec vous les leçons que je donnais au baron devenaient des espèces d'entretiens. Vous y cherchiez, vous y répandiez souvent la lumière.
— Vous me flattez.
— Mon , la flatterie ne souilla jamais ma bouche. Dès que je vous ai connu, je me suis senti pour vous du penchant et de l'estimp; je crois mériter la vôtre.
— Mon cher docteur, elle vous est acquise. ÎNous sommes faits pour être amis.
— Sans doute, mon cher Wenzel, nous ne sommes , ni l'un ni l'autre, de cette caste privilégiée, ((ui se partage tous les bénéfices de la société, et n'en laisse au peuple que les charges. Dans notre commune servitude, que l'amilié du moins nous soutienne cl nous console!
— Que dites-vous? Je ne suis point esclave. Dans quelque condition qu'il soit né, l'homme peut toujours conserver l'indépendance de son âme.
— De quoi vous servait-elle quand vous étiez à Burglitz? Après celui de n'être pas libre, le plus grand malheur est d'avoir le sentiment de la liberté. Dans le cours d'histoire, que j'avais entrepris pour le baron , vous m'avez entendu exposer notre constitution et nos lois. Vos questions, vos observations, votre étonnement, m'ont prouvé que votre esprit et votre raison concevaient un ordre de choses plus favorable à l'humanité.
— C'est vrai : à mesure que vous dérouliez à mes yeux le tableau de nos institutions, j'étais offusqué de leur partialité , de lein- injustice. Je vous l'avouerai, dans ma candeur, je rêve quelquefois, et j'entrevois un meilleur monde.
— Hélas] je le désire ardemment et plus que je ne l'espère.
— De grands événemens se préparent. La guerre, près d'éclater dans la maison d'x\utriche. . . .
— Dans cette querelle de famille, la nation bohème n'a rien à gagner. Que Rodolphe continue de régner ou que Mathias le détrône, en seronsnous moins esclaves?
— Les états du royaume vont s'assembler.
— Pour défendre leurs piiviléges, ce sont des débats entre la noblesse ci le trône.
— Parmi les nobles, il est des âmes généreuses prêtes à se dévouer pour le peuple.
— N'y comptez pas. C'est au peuple lui-même à briser ses fers.
— Qui lui révélera sa force? Qui lui donnera l'impulsion? Qui le dirigera? Je ne vois dans son sein ni représentans, ni organes.
— A-Voués, ostensibles, non. Mais vienne le moment favorable, alors se montreront les hommes courageux qui se sont, en secret, constitués les défenseurs de sa cause!
— Quels sont-ils? Quels sont leurs projets, leurs moyens?
— Puis-je vous faire une semblable confidence?
— Comme vous, plus que vous peut-être, je suis peuple. La société actuelle est pour moi une marâtre. Je l'ai en horreur. C'est un cachot où un destin cruel m'a jeté , où il m'a isolé , où il m'enchaîne. Ma famille, c'est tout ce qui souffre, tout ce qui comme moi est déshérité. Pour un cœur qui ne peut palpiter aux doux nom de père, de frère, de sœur, c'est un besoin de se dévouer à l'humanité tout entière.
— Vos liaisons avec les Schlicks.... Vos rapports
avec la comtesse Vos relations journalières avec
la haute noblesse. . .
— Catherine... Oui. Tout le reste, je le sens peser sur moi. Je me fais violence, cl pour elle;
tout ce que je lui dois, vous le savez. Ce que je suis, c'est son ouvrage. Tout ce que mon âme nourrit de sentimens tendres, nobles, généreux, c'est dans celle de Catherine que je les ai puisés.
— Précisément. Pour vous, voilà ce qui m'effraie. Une femme de tant de mérite et de caractère, c'est une puissance; qu'elle commande, qu'elle veuille, qu'elle désire seulement, vous ne lui résisterez pas.
— Elle est passionnée pour les libertés et la gloire de la Bohême.
— Dites de la noblesse. Pour les nobles, la Bohême c'est eux; le peuple, vous, moi, un vil troupeau , trop heureux d'arroser de ses sueurs les champs de ses maîtres , et de verser son sang pour eux. Vous l'avez vu. La comtesse, comment traitet-elle ses sujets? Ils vont paisiblement présenter leurs doléances , on les reçoit à coups de fusil , on les tue.
— Ce n'était pas sa faute, elle n'était pas à Friedland. Elle me confia ses pouvoirs. Je donnai satisfaction aux victimes, elle m'approuva.
— Soyez sûr qu'elle se fit violence. A vous seul tout l'honneur de cette victoire. Dans des choses plus importantes elle ne renoncerait pas à ses principes , à ce qu'elle regarde comme les droits de sa caste. Qui de vous deux céderait?
— Malgré les liens qui m'attachent à Catherine,
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jamais je ne traliirais la cause à laquelle je me serais dévoué, ma propre cause.
— Avant que je vous confie mon secret, savezvous les devoirs qu'il vous impose?
— Quels qu'ils soient, je me sens la force de les remplir.
— Le renfermer au fond de votre cœur; ne le révéler à qui que ce soit, sous peine de mort. Prêteriez-vous ce serment? le tiendriez-vous?
— Oui; il n'a rien qui m'effraie.
— Nous verrons.
'Stransky continua, dans plusieurs entretiens de celte espèce, l'éducation politique deWcnzel. Les frères Bohèmes le regardaient comme une acquisition importante. A son insçu, pour l'éprouver, on lui tendit des pièges, on l'environna de séductions; on le dénonça à la comtesse comme prêt à déserter sa cause pour se jeter dans le parti populaire; elle lui en fit des reproches; il tint ferme, et sortit victorieux de ces épreuves.
Un jour Stransky se rendit de bonne heure chez Wenzel.
« Le moment est venu, dit-il, où vos vœux vont être accomplis. Je n'ai plus rien de caché pour vous. Connaissez les frères Bohèmes, les héritieis de Jean Huss, les conservateurs de sa foi. Son siècle n'était pas nuu', et ne le comprit pas. Pour le vulgaire, ce n'est encore qu'un réformateur religieux.
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Pour nous, c'est aussi un léfornialeur politique. S'il attaqua le clergé , il n'épargna pas la noblesse et le trône. Le roi Wenzel répondit aux plaintes de rarchevéque de Prague, Wolfram : « Vous avez trouvé bon qu'il nous dise nos vérités, ne trouvez pas mauvais qu'il vous dise les vôtres. » Le trône et l'autel se liguèrent contre Jean Huss; le défenseur du peuple subit le martyre. Mais sa doctrine survécut, ses disciples prirent les armes, et des ruines de la ville seigneuriale d'Austi et de la forteresse féodale de KIokotska-liora s'éleva le boulevard des hussites, la ville sainle de Tabor.
Ferro circum , qiiœ summcB labantes Juncturas tnbulata dabant, à sedibus' altis.
C'est là que fut entretenu le feu sacré. C'est là que le puisèrent Hussinecz, Ziska, les Procop, et que, les armes à la main, ils le propagèrent dans toute la Bohême, en Allemagne, jusque sur les bords de la Baltique. Toute notre doctrine se résume dans ces mots de l'épitaplie du grand Ziska, défenseur de la liberté opprimée , soutien des pauvres et des malheureux. Quels sont-ils les malheureux, les pauvres, les opprimés? C'est le peuple, c'est les trois quarts de cette population slave, que les descendans des AVladicks ont dépouillés cl condamnés à la servitude et à la misère, ^'ous voulons que les Slaves, libres comme leurs chefs, au temps de la con~
quête du pays sur les Marcomans , ne soient plus^ serfs, et y respirent librement; quils ne soient pi us, comme les bêtes qui traînent la charrue , forcés , sous le bâton des économes, à labourer gratuitement la terre des seigneurs ; qu'ils puissent se choisir un foyer dans la forêt Bohême ou dans la montagne des Géans; prendre des épouses suivant leur cœur; et, maîtres au moins dans leurs familles, disposer de leurs enfans. Nous voulons que les bourgeois des villes aient, dans l'administration de la chose publique, une représentation qui ne soit pas dérisoire. Nous voulons enfui, en Bohême, rétablir une nation. A mesure que nous avancerons dans le temps , rien de grand ne pourra plus se faire que par le peuple. Le catholicisme s'écroule , la féodalité est usée , le trône ébranlé. Pour atteindre notre noble but, il faut secouer le joug de l'Autriche, et rompre à jamais avec cette maison; le moment est favorable : elle est divisée. Sans le vouloir, les nobles nous prêtent la main, le succès les mène à leur ruine. Alors viendra le combat entre la monarchie et la république.
— Qu'il vienne, s'écria Wenzel, et vous verrez si je suis digne de marcher avec vous !
— Si j'en avais douté, j'aurais gardé le silence. Ecoutez encore. C'est demain le jour anniversaire du supplice de Jean Huss. Les frères Bohèmes font la commémoration de son martyre, de celui de
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Jérôme de Prague , de la mort de Ziska , de Procop, de toutes les victimes, de tous les héros de la liberté. Que cette cérémonie soit pour \ous le premier degré de l'initiation! Nos frères vous attendent. Venez me trouver demain à l'entrée de la nuit.
Wenzel fut fidèle au rendez-vous. Stransky le conduisit hors de la ville, par la Vienner-Thor, à une maison de campagne située au bas de la montagne de Ziska. Il frappa; à travers une petite grille le docteur se fit reconnaître , la porte s'ouvrit. H déposa Wenzel dans une chambre obscure. Une heure après, on vint le chercher et on l'introduisit, par difîérens détours, qui n'étaient pas éclairés, dans une vaste salle où quelques lampes suspendues à la voûte jetaient une faible lueur. Il n'y avait pour tout ornement que les tombeaux de Jean Huss, des principaux hussites, avec leurs statues, une vaste coupe, symbole chéri des utraquistes, et une figure allégorique, nue, colossale, armée d'une grosse massue et foulant à ses pieds une thiare, des sceptres et des couronnes. L'assemblée était nombreuse et présidée par Jessenius; tout ceux qui la composaient étaient revêtus de l'antique habit slave. On procéda à l'iniliation de Wenzel ; on reçut ses sermens. On entendit ensuite deux discours sur la fêle du jour prononcés par Jessenius et Stransky.
GliAIMTHE DOU/IElUE
Reconnu par l'Autriche pour son souverain , par les Hongrois comme leur roi, l'archiduc Malhias avait rassemblé une armée de 2 5,ooo hommes. Rodolphe et sa cour étaient dans îe trouble et la confusion; tous les partis se mettaient en mouvement; la Bohême était en feu.
Livré à son indécision ordinaire, le roi ne savait quel parti prendre, recevait, demandait de toutes parts des conseils, n'en suivait aucun, et s'abandonnait aux événemens.
Le caidinal Dietriclistein , le provincial des je-
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suites, et l'ambassadeur d'Espagne, se rendirent au château pour avoir une audience.
— Eh bien! leur demanda Rodolphe dès qu'ils entrèrent, m'amenez-vous une armée?
— Sire, répondit le cardinal, nous venons vous représenter le danger qui menace notre sainte religion. L'archiduc votre fière permet aux luthériens d'Autriche et de Moravie le libre exercice de leur culte. Ils accourent autour de lui, et grossissent son armée.
— L'hérésie, dit le provincial, se propage, et lève une tête audacieuse jusque dans la Bohême.
— Le roi mon maître, ajouta l'ambassadeur, ne peut voir tranquillement les atteintes portées dans vos états à la foi qu'il professe, et aux conventions qui ont été faites sous ses auspices et sa garantie pour la succession....
— Messieurs, répondit Rodolphe avec humeur, je suis aussi bon catholique qu'aucun de vous; comme vous je déteste l'hérésie ; je suis très-sensible à l'intérêt que me témoigne mon cousin le roi d'Espagne.... Mais, pour protéger la religion, il me faut une armée. En avez-vous une?
— Sire , prononcez-vous hautement contre l'hérésie, dit le provincial, et faites un appel à vos sujets, vous verrez les bons catholiques accourir en foule.
— Et les hérétiques, qui n'attendent qu'un prétexte, lèveront l'élcndard. J'allumerai la guerre ci-
vile en Bohême^ el j'en ouvrirai plus sûrement le
chemin à Mathias S'il est écrit dans les étoiles
qu'il me détrônera, que voulez-vous que j'y fasse ?.. Vous vous étonnez. Avec les cruelles épreuves que le sort m'envoie, croyez-vous que le trône soit bien agréable ? Aucun de vous ne voudrait , avec moi, changer de situation et régnera ce prix. Don Zuniga, voire maître, commande à un peuple religieux et soumis, et moi.... Vous connaissez la Bohême?
— Sire, le roi mon maître déplore vos malheurs.
— Oui , mais que fait-il pour m'aider ? Je ne puis rien sans armée; il ne m'en envoie pas une. J'ai demandé des secours aux princes de l'empire ; au lieu de me fournir des soldats, ils me conseillent charitablement de m'arranger avec mon frère.
Un chambellan entra dans le cabinet du roi et lui parla à l'oreille.
« Faites-le entrer. » lui dit Rodolphe; et, s'adressant au cardinal : « Voilà des nouvelles... »
C'était le grand-chancelier Lobkowitz. Il paraissait vouloir parler en particulier à Rodolphe, qui lui dit:
« Vous arrivez à propos ; il n'y a personne de trop. Parlez! »
— Sire, je ne suis point allé dans Vienne. J'ai trouvé l'archiduc Mathias qui en sortait à la léle de son armée, et marchait en Moravie. J'ai voulu
entrer en pourparler avec lui, el l'inviler à suspendre un mouvement qui pouvait mettre en feu les états héréditaires, et allumer une guerre civile. Il a constamment refusé de m'entendre, et déclaré qu'il n'entrerait en explication que lorsqu'il serait arrivé à Znaïm. Je suis revenu en toute liâte pour en prévenir votre majesté.
— Voilà une belle ambassade! Eh bien! puisque Mathias le veut, nous nous ferons la guerre. Les barons catholiques lèvent des troupes, ils s'arment pour ma défense.
— J'ai trouvé sur ma route des corps (jui se rendent à Kolin. Mais cela ne suffit pas. Il faut une levée générale.
— C'est l'affaire des états. Je les ai convoqués , vous le savez bien, et malgré moi. Mathias nous laissera-t-il le temps....? Je le connais, il ne s'est pas mis en marche pour s'arrêter. Il a passé le I\ubicon. Il faut aller au plus pressé et entrer en explication avec lui. Que veut-il, enfin? ma couronne, ma vie? Qu'il vienne me les arracher...! £h bien! monsieur le cardinal, et vous , monsieur le provincial vous ne dites rien! Me voilà aux prises avec mon frère, et vous êtes là, comme. Moïse, levant les mains au ciel tandis que les armées coml)attent....
— Sire, répondit le cardinal , quoique nos mains ne soient pas accontunK'cs à manier le glaive, s'il
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le fallait, pour défendre vos droits et ceux de l'église, les ministres de la religion vous prouveraient qu'ils savent aussi affronter le danger. Vous citerais-je la bataille de Tauss, où combattirent si vaillamment les évêques de Bamberg et d'Eichstadt et le cardinal Julien...?
— Où Procop-le-Grand les mit en déroute, et où le cardinal laissa sur le champ de bataille ses ornemens et son chapeau, dont les hussites se firent un amusement.
— Sire, nous n'en sommes pas réduits à cette extrémité. J'ai de bonnes raisons de croire que l'archiduc ne demande pas mieux que d'entrer en négociation...
— Comment le savez- vous ?
— Sire, révéque de Vienne....
— Quoi Klezel! un traître!
— Les apparences sont contre lui ; mais votre majesté lui avait permis de se justifier
— 11 m'a lâchement abandonné. Il s'est enfui. . ,
— Parce qu'on allait l'arrêter.
— Je n'en avais pas donné l'ordre, par respect pour son caractère. M. le cardinal ne me parlez plus de cet homme-là. . . Puisque vous croyez qu'on peut négocier, parlez, vous, M. le provincial et M. l'ambassadeur! Allez trouver mon frère; qu'il s'explique clairement! Que je sache du moins ce qu'il veut! l)iles-lui bien que je suis sans crainte; que
j'ai une armée; que toute la Bohême est prête à marcher contre lui; que, s'ilosey entrer... que si mes troupes ne sont pas déjà en campagne, c'est que je veux éviter de donner au monde le spectacle affligeant de deux frères qui s'entr'égorgent !
— Sire, répondit le cardinal , nous nous efforcerons de justifier la confiance de votre majesté.
— Oui, Sire, ajouta le provincial, une négociation bien conduite a souvent plus d'effet que la force des armes.
Le ministre espagnol fit gravement un signe d'approbation, et ils sortirent tous les trois.
« Qu'en pensez -vous? dit Rodolphe à Lobkowitz. M
— Sire, vous savez que j'ai plus d'une fois conseillé les moyens de conciliation. Je n'y compte pas beaucoup; mais vous devez tout épuiser avant de tirer l'épée. . . . Reste maintenant à préparer les états pour les rendre favorables.
— J'en frémis d'avance. Il y a là des boute-feu dangereux. Ils profiteront de ma détresse.
— On pourrait en gagner quelques-uns.
— Ils ne m'en abandonneront pas moins si je suis malheureux. Ce sont de pauvres amis que ceux qu'on achète. J'aime encore mieux garder mon argent. J'en suis là pourtant. Si je perdais mes couronnes, que du moins mon trésor me reste!
— Je ne puis partager l'inquiétude de votre majesté- Quels que soient les événemens, jamais elle ne sera exposée...
— Il faut s'attendre à tout. Pour arracher à un roi son trône, on lui fait un pont d'or, en promesses, une fois qu'il l'a passé, on s'en moque. Quant aux subsides qu'exigent les armemens, c'est aux états à y pourvoir. En attendant, je négocie un emprunt. J'ai fait demander Bunzl.
— Je l'ai trouvé dans l'antichambre.
— Dites qu'on l'introduise.
Lobkowitz sortit, et Bunzl entra.
« A.h! bonjour, David. Comment vont ta femme et tes enfans ? »
— Votre majesté a trop de bonté. Ma pauvre femme a du chagrin.
— Pourquoi ?
— Les affaires vont au plus mal. Ces préparatifs de guerre.... Le commerce est inquiet, l'argent très rare; si cela dure, nous sommes tous ruinés.
— Oui, moi. Mais, toi, la guerre t'enrichit, les fournitures....
— On ne me paie pas ; je suis toujours en avance.
— J'avais cependant une bonne affaire à te proposer.
— Laquelle ?
— Tu n'en veux plus faire.
— J'en demande pardon à votre majesté, je ne dis pas cela.
— Tu n'as plus d'argent.
— J'ai des amis qui en ont ; mais ils le font chèrement payer.
— Coûte qui coûte, j'en ai besoin. J'en demande aux états; ils vont s'assembler; ils l'accorderont. Mais je ne puis attendre: je réunis une armée; il faut pourvoir à ses besoins et la payer.
— Je comprends.
— Il ne me faut que trois millions de florins.
— Où votre majesté veut-elle que je trouve une aussi forte somme?
— Mon cher David, tu n'es pas embarrassé. Un homme à ressources comme toi ne reste pas en chemin pour si peu de chose. Je t'ai vu réussir dans de plus grandes opérations, et par des temps encore plus difficiles. Allons, invoque ton génie.
— 11 est en défaut, malgré la bonne envie que j'aurais de servir votre majesté ; je le répète, une aussi grosse somme....
— Il ne la faut pas tout à la fois; tu auras quelques semaines pour te la procurer.
— Et il m'est encore dû sur l'apothéose d'Auguste.
— Une bagatelle ; cela se retrouvera.
— Sire, je vous le dis à regret, il m'en coûte de vous refuser.
— Comment! les Biinzl connus en Bohême et dans toute l'Allemagne pour leur obligeance et leur dévouement aux souverains, démentiraient leur caractère! Toi, mon cher David, tu m'abandonnerais dans le besoin ! Cela ne se peut pas. Songes donc à ce que dirait le monde!
— Votre majesté me prend par mon faible. J'aimerais mieux vous sacrifier ce qui me reste que de passer pour un ingrat. Encore faut-il que je connaisse les sûretés....
— L'imposition extraordinaire que délibèrent les états. Vas trouver Hanniwald.
— Sire, pour prix de mon dévouement, ne puis-je espérer une grâce de votre majesté?
— De quoi s'agit-il?
— Vous n'avez encore rien fait pour moi.
— Rien! Tu te moques. Eh bien! parle!
— Sire, votre majesté a l'extrême bonté de me laisser approcher de son auguste personne. Les portes de son palais, de ses appartemens me sont ouvertes à toute heure. Mon dévouement à son service me fait un devoir....
— Où en veux-tu venir?
— Convient-il que celui que votre majesté honore de sa confiance s'appelle seulement David Bunzl?
— Tu rougis de ton nom. Est-ce que je puis empêcher que tu te nommes comme ton père?
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— Sire, daignez me conférer la noblesse et me donner le titre de baron.
— C'est impossible. Fais-toi baptiser; je serai ton parrain.
— Je ne changerais pas ma religion pour un litre, quelque prix que j'y attache. Chrétien et baron , c'est quelque chose ; mais juif et baron...
— Que diraient les nobles bohèmes ?
— Le premier jour, ils pourraient bien se moquer de moi; le second jour, ils s'y accoutumeraient; le troisième, en venant dîner chez moi, ils m'appelleraient leur cher baron; le quatrième, on trouverait cela tout simple. Mes enfans hériteraient de mon litre et se feraient baptiser; et, à la troisième génération, s'ils ont encore quelque argent, personne ne s'inquiéterait plus de savoir comment et d'où leur est venue la noblesse.
— Par saint Jean Népomucène! le coquin a raison, se dit tout bas Rodolphe : combien de familles titrées n'ont pas eu de plus noble origine! et, s'adressanl à Bunzl : J'y réfléchirai; commence par mon emprunt.
— Sire, avec tout autre que votre majesté, j'en ferais une condition ; donnez-moi seulement votre parble.
— Je le la donne. Tu fais de moi tout ce que tu veux.
— Sire, c'est un lien de plus qui m'attache à votre personne.
— Vas trouver Hanniwald, et arrangez promptement cette affaire.
Quand Bunzl fut sorti : — Ah ! coquin , dit l'empereur, \il enfant d'Israël, je te ferai payer ton ambition et ton orgueil! Cent mille florins ce n'est pas trop. A ce prix tu seras baron.
De son côté, en s'en allant, Da\id se disait: « Me voilà baron! Quel honneur pour ma famille! pour tout Israël! Gagner de l'argent et la noblesse! Irai-je de suite chez Hanniwald? Non: il faut pourvoir au plus pressé. On demande des vivres à Czaslau pour l'armée de l'archiduc Mathias. Terminons d'abord cette affaire.»
Rodolphe fit une tournée dans ses ateliers. En rentrant dans ses appartemens, il rencontra Hanusch , qui paraissait fort triste :
« Qu'as-tu donc, figure de Kolatsch? » lui dit Rodolphe.
— Ce que j'ai ; vous le savez bien. Croyez-vous qu'on ait envie de rire quand on est menacé de perdre son état?
— Qui te menace ?
— Votre frère Mathias.
— Que veux-tu dire?
— S'il vous renverse du trône, ne fais-je pas la culbute avec vous?
— Sois tranquille.
— Il y a dix ans que vous me le dites ; et cependant nous y voilà.
— Où as-tu pris cela?
— Quand vous fermez les yeux, vous croyez que personne n'y voit plus goutte 5 et parce que vous vous endormez sur le danger, vous vous imaginez qu'il n'y en a pas. Toute la ville sait que l'archiduc est à Znaïm. Au premier moment , on apprendra qu'il est à Czaslau. Je le vois déjà à Kolin , et dans quinze jours....
— Terreur panique!
— Qui en empêchera?
— Moi, mon armée.
— Comptez là-dessus. Vous n'entendez pas les soldats.
— Que disent-ils?
— Ils ne vous connaissent pas; ils ne vous ont jamais vu, et Mathias marche à la tête de son armée.
— J'attends du secours de l'étranger.
— Savez-vous l'histoire du paysan ?
— Quelle histoire ?
— Il renferma un chat avec son fromage pour empêcher les souris de le manger. Qu'arriva-t-il? Le chat mangea le fromage.
— Ta comparaison n'a pas de hon sens.
— Elle n'est pas si bête.
— Vas étudier la logique.
— La logique ! à quoi bon ? Un fameux logicien, un de mes camarades , qui sortait de l'école , avait trois prunes, et me fit ce syllogisme: Qui a trois prunes en a deux; or deux et trois font cinq; donc qui a trois prunes en a cinq. Eh bien ! lui répondis-je, je mange les trois prunes que voilà, et je te laisse les deux que t'a procuré ta logique.
Rodolphe ne put s'empêcher de sourire, « Oui, riez, riez, continua Hanusch, vous avez beau jeu! »
— Tu devrais en être fier, ton métier est de m'égayer; cela ne t' arrive pas souvent.
— Est-ce ma faute? Tout est en deuil autour de vous. La tristesse me gagne aussi. Ouest le temps..? Nos beaux jours sont passés. Il est pourtant bien cruel, quand on vieillit, de n'avoir plus devant soi qu'une perspective de malheurs.
— Finiras-tu tes lamentations? Il faudra peutêtre que je te console.
— Pourquoi pas ? Qui nous a réduit à cette dure extrémité?
— Laisse-moi ! J'attends Keppler pour aller à l'observatoire.
— Puisque vous allez consulter les étoiles pour connaître votre destinée, je vais demander à Mathias de me conserver ma place.
— Comment ?
— Il y en a plus d'un dans ce moment qui va se réchauffer au soleil levant ; mais j'aime mieux mourir de froid auprès de vous.
— INe te désespère pas. Je peux perdre mon sceptre et ma couronne; mais, mon pauvre Hanusch, tant que j'aurai un morceau de pain, je le partagerai avec toi.
— Quel dommage pourtant que vous n'ayez pas su les défendre!
Les députés envoyés par le roi , trouvèrent Mathias à Znaïm. Il les reçut enfin après leur avoir fait attendre long-temps une audience.
« Quel est, leur demanda-t-il , l'objet de votre mission ? »
— Justement alarmée de votre marche, dit le cardinal légat, sa majesté nous a chargés de nous rendre auprès de votre altesse pour connaître ses intentions.
— Où sont vos pouvoirs ?
— Nous les tenons de la bouche même du roi.
— Je ne veux pas chicaner sur la forme. Vos dignités et vos caractères me tiennent lieu de lettres de créance. Mes intentions sont fort simples. Après avoir fait la guerre contre les Turcs, j'ai conclu la paix avec eux. C'était le plus grand service que je pusse rendre à mon frère , aux états héréditaires , à la Hongiie, à la chrétienré. Quel a été le fruit de mes fatigues et de mon dévouement!^
On m'a calomnié. Rodolphe a refusé de ratifier le traité. La paix a été maintenue. Je le devais à mon honneur, à celui de notre maison. Les conseillers de mon frère ont fait plus , ils ont conspiré contre mes droits au trône, contre ma personne, contre ma vie ; ils ont intrigué dans toute l'Allemagne. A mon préjudice, l'archiduc Ferdinand de Styrie a été envoyé à la diète de Ratisbonne, comme représentant de l'empereur. On m'a forcé à me défendre. Les peuples , que j'ai délivrés des horreurs d'une longue guerre, ont tourné vers moi leurs regards et leurs vœux. Devais-je y rester insensible? Lorsque Rodolphe , par son indolence, laissait se relâcher le lien qui unit les états de notre maison , devais-je rester paisible spectateur de leur dissolution et de notre ruine? C'était notre devoir à tous , c'était le mien de conserver notre héritage. J'ai tout fait pour éviter un éclat; Rodolphe n'a tenu aucun compte de mes représentations, de mes conseils. La nécessité m'a forcé de prendre les armes. Je ne les déposerai que lorsque j'aurai mis en sûreté les intérêts de notre famille. La Hongrie et l'Autriche se sont jetées entre mes bras. La Moravie suit leur exemple, et m'envoie des renforts. Je ne trahirai pas leur confiance. C'est une affaire décidée ; que mon frère aujourd'hui confirme ce qui a été fail. el je m'arrête. Demain il ne sera plug temps.
— Votre altesse sait que nous n'avons pas de pouvoirs pour traiter de matières aussi importantes.
— A quoi servent donc toutes ces ambassades? Voilà bien mon frère! Si j'avais voulu le croire, je serais encore à Vienne. Pense-t-il que j'attendrai ici paisiblement qu'il lui plaise de se décider ?
— Nous pourrions cependant entrer en négociation, et porter à sa majesté. . . .
— II n'y a point à négocier, je vous ai dit mon ultimatum.
— Votre altesse nous permettra de lui représenter qu'elle donne un exemple pernicieux, et qu'elle porte une funeste atteinte au principe sur lequel repose la stabilité du trône.
— Pour sauver le principe, faut-il que je laisse notre maison se dégrader ou périr?
— La foi s'ébranle, l'église est alarmée; sous la protection de votre altesse , les hérétiques lèvent une tête audacieuse. De toutes parts ils arrivent auprès d'elle, ils l'entourent.
— Je suis aussi bon catholique que mon frère. Prince de la maison d'Autriche, je suis, je resterai fidèle à la religion de nos pères; elle fait notre force. Mais il me faut des soldats. Un jour de combat tout est bon. Le lendemain. . . .
— Que votre altesse nous accorde du moins cinq jours! On ne peut pas demander une plus.
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courte trêve. Jamais elle ne fut plus nécessaire.
— Je vous ai dit mon dernier mot. Demain je me mets en marche.
— C'est, en d'autres termes, refuser tout arrangement , il nous est impossible. . .
— J'en suis fâché.
Malhias congédia les ambassadeurs. Ils restèrent cependant à son quartier-général pour parler à ses conseillers, et dans l'espérance d'obtenir un délai. Ils s'adressèrent à l'évéqne de Vienne, Klesel : il leur répéta tous les motifs politiques donnés par l'archiduc. Quant à la religion: « Soyez tranquilles, leur dit-il, il se sert aujourd'hui des hérétiques; mais quand il n'en aura plus besoin, il les abandonnera. Jamais il ne fera rien pour eux. Rodolphe , malgré toute sa dévotion , combien ne les a-t-il pas favorisés? Ils se jouent de sa faiblesse. Vous allez les voir lui faire la loi, quand il invoquera le secours des états de Bohême. Rodolphe ne peut que compromettre les intérêts de l'Eglise; avec Mathias ils sont sauvés. Laissons donc le roi de Bohême à son triste sort, et rallions-nous à un prince qui promet des jours glorieux à la foi et à l'Eglise.
Le cardinal paraissait ébranlé. Don Zuniga prétendait qu'il y aurait lâcheté et trahison à abandonner un prince malheureux qui leur avait donné sa confiance.
« M. l'ambassadeur, dit le provincial des jésuites,
ce n'esl point par de tels sentimens que se gouvernent les affaires de l'Eglise. Pourvu qu'elle triomphe, qu'importe les moyens? Le révérend évêque a raison. Le roi, en bon chrétien , doit se soumettre aux décrets de Dieu qui dispense les couronnes. Malheur à lui s'il résiste! »
Les députés convinrent de rester auprès de Mathias, pour attendre les événemens, et écrivirent à Rodolphe pour annoncer la mauvaise issue de leur mission, lui faire connaître les intentions de son frère , et lui demander ses instructions et ses pouvoirs.
« Des pouvoirs! dit le roi au grand bourgrave Kolowrat. Des pouvoirs pour céder mes étals ! Si je dois les perdre, ce ne sera qu'après les avoir défendus. Abandonné, trahi de toutes parts, je conserverai du moins l'honneur. Que mon armée se porte en avant; puisqu'on m'y force, je m'en remets au sort des combats; ma cause est juste. Que mon armée se porte en avant ^ Vous ne dites rien. »
— Sire, il n'y a point d'argent au trésor.
— Et l'emprunt?
— Bunzl n'a encore rien versé.
— Le coquin! lui aussi me délaisse.
— Il ne veut rien avancer sans avoir la garantie des états.
— Les états! toujours les états! Sais-je si j'en serai le maître ?
— Que Votre Majesté y paraisse ! qu'elle leur montre de la confiance! Cette démarche imposera aux factieux, relèvera le courage des membres fidèles , et réveillera le patriotisme de toute l'assemblée.
— Je ne le pourrai jamais. Il y a si long-temps que je n'y ai paru. Je ne compromettrai point ainsi mon caractère et ma dignité. J'y enverrai mes propositions par des commissaires. Tout à la volonté de Dieu!
Mathias avait tenu parole aux envoyés de Rodolphe et s'était mis en marche pour Czaslau. Informés que le roi leur avait refusé des pouvoirs pour négocier, ils lui avaient dépêché l'un d'eux, le provincial des jésuites pour lui faire de nouvelles représentations; il n'avait pas été plus heureux. Rodolphe répondit qu'il avait convoqué les états de Bohême ; que pour traiter il attendrait leur délibération, et que jusque-là il fallait redoubler d'efforts pour arrêter la marche de Mathias. Le provincial des jésuites était donc retourné près de l'archiduc.
En approchant de Czaslau, il entendit le son des cloches et le bruit du canon. En arrivant dans la ville, il vit tous les liabitans sur pied et une grande partie des soldats de Mathias allant dévotement en procession au tombeau de Ziska, où pendait son énorme massue.
« Quel scandale! s'écria le provincial des jésuites en entrant chez le cardinal Dietriclistein. »
— Nous apportez-vous enfin des pouvoirs?
— L'archiduc souffre un pareil outrage à la religion !
— Que voulez-vous dire ?
— Votre éminence ne le sait pas?
— Expliquez-vous !
— Je viens de rencontrer une foule d'habilans et de militaires, qui allaient en procession au tombeau du plus grand ennemi qu'ait jamais eu la foi, l'Attila de son temps, l'infâme Ziska. Il faut que nous fassions des représentations à l'archiduc.
— Elles seront inutiles. Il n'est pas maître d'empêcher ce scandale. Vous l'avez entendu. Il est dévoué à l'Éghse ; mais sa politique l'oblige à faire violence à ses sentimens.
— -Et notre conscience à lui rappeler ses devoirs! Si le scandale ne se passait pas sous nos yeux , nous serions censés l'ignorer; mais puisque nous en sommes malgré nous les témoins, nous ne pouvons pas garder le silence. Que dirait la cour de Rome !
— J'en parlerai à l'archiduc; cela ne presse pas tant. Qu'a dit le roi?
— Qu'il avait convoqué les états, et qu'il voulait attendre leur délibération.
— Eh bien, il est perdu. Il n'avait affaire (ju'à
Matbias, maintenant le voilà entre deux ennemis. Notre intérêt est de nous réunir, notre devoir de nous soumettre au plus fort.
— Oui.... Quand il aura vaincu. Jusque-là ayons l'air de les servir tous les deux, ne prenons point de parti. Piestons comme médiateurs entre les deux frères, et tandis qu'ils combattront, faisons des vœux pour le triomphe de la religion. L'Espagne s'est prononcée pour Rodolphe: que don Zuniga nous croie toujours dévoués à sa majesté!
— Bien pensé, révérend père, j'admire votre sagesse.
Un tumulte se fit entendre ; c'étaient les soldats de Mathias qui revenaient de leur pèlerinage au tombeau de Ziska. Ils portaient son épitaphe sur un étendard, on y lisait :
« Ci-git Jean Ziska vom Kelche (delà coupe), général et défenseur de la liberté opprimée, au nom et pour le nom de Dieu, mort le ii octobre i4'-*4- Égal dans la guerre à tous les grands capitaines, vengeur sévère de l'avarice et de l'orgueil du clergé, le plus zélé défenseur de sa patrie. Ce que l'aveugle Appius Claudius, par ses bons conseils, ce que Furius Camillus, par ses exploits, firent pour les Romains, je l'ai fait pour mes Bohèmes. A la guerre, je n'abandonnai jamais la fortune ; elle ne m'abandonnajamais. Quoique je fusse privé de la vue , onze fois j'ai vaincu
mes ennemis. Je crois avoir soutenu de mon mieux les pauvres et les malheureux contre le luxe et l'avidité du clergé; c'est pourquoi Dieu m'a aidé dans toutes mes entreprises. Si l'envie ne s'y oppose pas , j'ai mérité d'être placé parmi les hommes les plus célèbres. Mes ossemens reposent dans un saint lieu, quoique la haine du pape me poursuive. »
« Criez, criez, dit le provincial des jésuites, réjouissez-vous, abominables hérétiques , gibier de Satan ! Votre joie ne sera pas longue. Un jour viendra où le tombeau de votre infâme prophète sera détruit de fond en combles , et sa cendre maudite jetée au vent, comme celle de Huss dans les eaux du Rhin! »
— Oui , répliqua le cardinal , le fleuve les sema sur ses bords, et répandit l'hérésie dans toute l'Allemagne; les pères de Constance auraient mieux fait de traiter que de brûler, ils en auraient eu meilleur marché. Il en a été ainsi avec Luther; pour n'avoir rien voulu céder, quelles pertes immenses Rome n'a-t-elle pas faites!
— Céder à l'hérésie, traiter avec elle, jamais! Le monstre affamé est insatiable. Que l'Église lui présente de quoi assouvir sa faim , il dévorera la main et le corps tout entier. Non , c'est un combat à mort. Soit que Rodol])he, soit que Malhias triomphe, l'hérésie est perdue. Elle a, en Allema-
giie , en Autriche , en Bohème des ennemis nombreux et puissans; les Lobkowitz, les Kolowrat, les Nostitz, les Lichtenslein , les Lazansky, les Martinitz, les Slawata. Ils se réunissent, ils se concertent; nos pères réchauffent, entretiennent leur zèle. S'ils succombent un moment, ce que Dieu ne veuille , ils se relèveront plus formida- • blés. S'il le faut, plutôt c[ue de pactiser avec l'hérésie, nous appellerons les Turcs. . . .
— Ah! révérend père, c'est un peu trop fort....
— Non; Rome peut s'arranger avec l'islamisme; mais avec les utraquistes, les soi-disant réformés, et tous ces renégats, il n'y a pas de paix à faire; dût le monde s'abîmer, il faut vaincre ou périr !
— Ainsi soit-il! que Dieu nous soit en aide!
— Et le glaive ; et le canon !
De toutes les parties du royaume, les barons se rendaient à Prague pour la tenue des états. A mesure qu'ils arrivaient, ils étaient travaillés par la cour, par les utraquistes et par les agens secrets de l'archiduc Mathias. Les réunions, les conciliabules, les repas se multipliaient.
Il y avait table ouverte, pour le compte de Rodolphe, chez Waldbourg, son favori; chez Sthralendorf et Hanniwald, ses conseillers; chez Bunzl, son pourvoyeur d'argent et de curiosités; chez les chanoines de la Croix , les prémonlrés du Slrahof, et
jusque chez le fou du roi, Hanuscli, pour traiter la valetaille.
Parmi les flots de vins de Bohême, du Rhin, de Hongrie et d'Autriche , on parlait politique et théologie; on endoctrinait les seigneurs campagnards, fort peu versés, la plupart, dans les mystères de ces deux sciences ; on faisait pleuvoir sur eux , en promesses, les grâces, les places et les honneurs. Les agens de Mathias, n'osant pas se montrer ouvertement , répandaient aussi les offres les plus séduisantes; mais, pour leur donner plus de poids, ils distribuaient aux Bohèmes les épargnes que l'archiduc avait eu le talent de faire pendant la guerre contre les Turcs.
Assurés que, dans les grandes assemblées, la tourbe suit l'impulsion que les habiles savent lui donner, et que les hommes qu'on croit gagner par la bonne cbère digèrent leurs engagemens avec le repas, les chefs utraquistes ne donnaient ni à boire, ni à manger. Les membres les plus éclairés des étals venaient d'eux-mêmes à des hommes qui étaient regardés comme les défenseurs des libertés nationales. La maison d'André Schlick était leur principal rendez-vous, et la comtesse fâme de ces réunions: elle y dogmatisait comme un docteur; elle y plaidait avec chaleur pour le retour aux lois antiques, pour les djoits et les privilèges des états.
lia détenlioii arl^itrairo de son fds avait mis le
comble à laliaine que l'arrestation de Wenzel avait allumée dans son cœur contre Rodolphe. Elle ne dédaignait pas de prêter le secours de sa beauté à son éloquence naturelle ; elle ne paraissait que dans la plus grande parure ; elle agaçait ceux qui paraissaient insensibles à ses charmes, et semblait écouter avec plaisir ceux qui s'en montraient épris. Sa vengeance et sa vanité s'applaudissaient de ce qu'une femme était plus puissante que les faveurs de Rodolphe et les trésors de Mathias. Quand, vers la fin de la soirée, les membres des états se retiraient , les conciliabules continuaient bien avant dans la nuit, avec quelques affidés, déterminés conspirateurs, tels que Budowa, Harrent, Thurn et même Jessenius. Là on arrêtait les plans, on distribuait les rôles , on se constituait les arbitres de Rodolphe , de son frère , des destinées du royaume.
Commensal de la comtesse, qui l'avait présenté à son frère et à ses amis comme son secrétaire, Wenzel se trouvait souvent dans ces réunions, et prenait un vif intérêt aux objets qu'on y discutait. 11 éprouvait bien quelque scrupule de s'être fait initier parmi les frères bohèmes sans l'assentiment de Catherine; mais il ne pouvait plus l'en instruire puisqu'il avaitjuréle secret. D'ailleurs,loin de trouver les engagemens qu'il avait contractés contraires aux pi-ojets de sa protectrice, il croyait
qu'ils tendaient au même but, Stransky l'entretenait dans cette opinion.
« On ne peut pas, lui disait-il, régénérer tout d'un coup un état. Le bien ne s'opère que lentement et par degrés. Quand le vent est contraire, la sagesse prescrit de louvoyer; est-il favorable? alors on déploie toutes ses voiles. Les révolutions sont des drames en plusieurs actes dont chacun a ses acteurs. Ceux qui les commencent ne sont presque jamais ceux qui les finissent. Pour la société des frères bohèmes, le moment n'est pas venu de se montrer à découvert. Dieu sait quand il viendra. En attendant, son devoir est de seconder les efforts des états pour réprimer le despotisme. Votre position peut vous appeler à jouer un rôle quelconque. N'hésitez pas. Le moindre succès sera toujours un service rendu à la cause.»
Le jour de l'assemblée des états était arrivé; les cochers venaient de donner la dernière main au pansement de leurs chevaux; les carrosses, les harnais de gala étaient nétoyés et tout prêts ; les laquais mettaient leurs grandes livrées; les barons, tles chevaliers bohèmes étaient à leur toilette; de pauvres gentilsliommes campagnards, qui n'osaient paraître dans leurs mesquins équipages, se rendaient à pied au palais. Le vaste coche séculaire de la ville de Prague attendait sur le Grand- Bin^- le bourgmestre et ses collègues des villes de
Kutenberg, de Pilseii et de Biidweis, formant à eux seuls la maigre représentation de toutes les villes du *^royaume. Les corps et communautés étaient sous les armes, depuis la maison de ville jusqu'à la salle des états, dans le palais du roi au Hradschin. Les bourgeois et le peuple circulaient dans les rues et encombraient les cours du palais, pourvoir leurs représentans , les défenseurs des libertés bohèmes , les sauveurs de la patrie et le roi. On se. disait : «Est-il mort ou vivant, bien portant ou malade? Viendra-t-il en personne ouvrir la session des états? » A la cour on ne le savait pas encore. Rodolphe l'ignorait lui-même. Depuis son lever, il flottait indécis, toujours en négligé; mais tout l'appareil du trône était préparé. 11 alla faire sa tournée ordinaire dans ses écuries, où ses attelages et ses chevaux de main, superbement harnachés, piaffant, couvrant leurs mors d'écume, hennissaient comme pour inviter leur maître à se rendre à la cérémonie. Du moins il le comprit ainsi , en conçut un heureux présage et s'y décida. Ses chevaux eurent plus d'empire sur lui que ses conseillers. C'est la remarque que fit Hanusch se mettant au rang de ces derniers, et humilié d'avoir été moins écouté que des bétes; à quoi Rodolphe lui répondit qu'il trouvait certains rapports heureux entre l'attitude fière de ses chevaux et des signes favorables que, la nuit passée, il avait ob-
serves au ciel vers le Sagittaire. Le roi rentra dans ses appartemens pour faire ses dispositions personnelles. En un clin'd'œil tout fut en nciouvement au palais.
Depuis huit jours les cuisines royales étaient dans la plus grande activité pour régaler \es membres des états, invités à dîner après la séance d'ouverture. Le cuisinier en chef avait rassemblé de toutes parts les productions du royaume et des pays voisins. Le roi préférait une pierre gravée à une pièce du meilleur vin; ses caves étaient donc mal garnies. Le sommeiller avait mis à contribution tous les marchands de liquides des bords de l'Elbe, du Danube et du Rhin. Les deux officiers de la bouche affirmaient qu'en qualité et en quantité on n'aurait jamais \u un semblable repas.
« Vous n'y entendez 4ien , leur dit Hanusch, qui se réjouissait d'avance de faire ripaille et déjeunait par forme d'à-compte. Depuis que la science a pris le dessus, et que nos rois et nos cavaliers font de l'astronomie et de la botanique, ils ne savent plus ni boire, ni manger. Qu'est devenu le temps où la chasse et la table étaient leur plus grande affaire? En comparaison des repas d'alors, le vôtre ne sera qu'un petit goûter. »
Le cuisinier et le sommeiller se redressèrent pour se fâcher; mais, songeant à l'emploi d'Ha-
nusch, ils se ravisèrent, et ne lui témoignèrent que de la pitié.
« Allez, allez à l'école pour apprendre votre métier, continua-t-il d'un air grave: c'est moi qui ai pitié de votre ignorance. Si vous aviez étudié votre histoire, que de beaux menus vous y trouveriez! Aux noces du duc de Saxe, Georges-le-Barbu , vous verriez loo eimers de vin doux, i,3oo de vins de toute espèce, 444 tonneaux de bière. La fête dura du dimanche au vendredi; il y avait 6,000 cavaliers. Jugez de la cuisine! Malheureusement l'état s'en est perdu.
» Au deuxième mariage du duc Jean, il y avait 8 princes, 9 comtes ou barons, Sg chevaliers, 23 comtesses, 8 abbés et prélats, 3 chapitres, les députés de deux universités, de in villes ; on y nourrit 3,265 chevaux; les noces durèrent une semaine. Enfin, écoutez bien ! à celles de Guillaume de Rosis, celui-là était en Bohême, on consomma 4^ cerfs, t5o bœufs, 526 veaux, i5o porcs, 200 moutons, 2,656 poulardes, 2,i3o lièvres, 2,o5o perdrix, 5oo faisans, 20,628 palombes, grives, etc., 5,i35 oies, 6,38o truites, 18,120 ourpis, 30,947 œufs, etc., etc., etc. Voilà des repas! Faites tant que vous voudrez les incrédules; je n'y mets, je n'y ajoute pas un œuf: c'est écrit , imprimé. Je parie qu'aujourd'hui vous nous ferez mourir de soif et de faim. Pour nos seigneurs des états, met-
tez-les, si vous le voulez, à la diète; mais ayez soin des gens de bon appétit, qui, comme moi, doivent dîner à l'office ; surtout ne les empoisonnez pas avec votre vinaigre de Chrudim. »
Les membres des états étaient arrivés dans leur salle ; le roi s'y était fait annoncer ; ils l'attendaient. Il aurait pu s'y rendre à pied, puisque cette salle était dans son palais ; mais on avait jugé convenable de donner un grand appareil à la solennité, les volets des fenêtres, fermés depuis plusieurs années, furent ouverts ; on fit traverser de longs passages au roi, pour montrer au peuple qu'il vivait encore ; pour monter en carrosse , il sortit de la partie la plus éloignée du palais et traversa toutes les cours. Il était revêtu de ses habits royaux et entouré de tous ses insignes, précédé par le grand maréchal de cour à cheval, suivi de sa cour et de tous les grands fonctionnaires du royaume. Il avait l'air inquiet et sombre. Le peuple l'examinait avec curiosité et gardait le plus profond silence, quoique Hanusch le provoquât en criant de tous ses poumons: /^«Ve le roi !
Rodolphe descendit de voiture. Comme il entrait dans la salle des états, l'assemblée se leva tout entière; quelques voix seulement crièrent vive le roi! le plus grand nombre le reçut avec respect et froideur. Il s'assit sur son trône, les meni- Iji'es des états se remirent sur leurs sièges, li
les regarda; ils le regardèrent comme des personnes de connaissance qui ne se sont pas vues depuis long-temps , et il prit la parole en ces termes :
« Messieurs des étals , des circonstances graves m'ont engagé à vous convoquer et m'amènent parmi vous. L'empressement avec lequel vous avez répondu à ma convocation, et dont je vous remercie, me fait espérer que vous n'apporterez pas moins de zèle dans les choses qui vous seront communiquées concernant mon service et celui du royaume. Son indépendance, la successibilité légitime de la couronne sont menacées. Malheureusement l'ennemi, qui a déjà envahi nos frontières, me tient de près par les liens du sang , et cette circonstance m'afflige; mais je me dois à moi-même, je dois à mon peuple d'imposer silence à la voix de la nature pour n'écouter que celle de notre honneur et défendre nos droits. Les momens sont pressans, des sacrifices sont nécessaires. Toujours dignes du nom bohème, vous ne balancerez pas à les faire. J'ai déjà réuni des forces imposantes. J'attends de votre dévouement à ma personne et à la patrie que vous vous empresserez d'adopter les mesures qui doivent compléter nos moyens de défense cl nous faire triompher d'une allaque aussi déloyale dans les formes que contraire à toute justice. »
Les propositions du roi furent lues à la tribune par le vice-écrivain ou déclamateur. Elles se réduisaient à une levée de 3o,ooo hommes et à un emprunt de lo millions de florins qui serait garanti et remboursé par les états.
Le grand-bourgrave, président des états , se leva, et prononça, au nom de la nation, un discours respectueux pour le roi, lui souhaita Taccomplissement de tous ses désirs, l'assura que les états prendraient sa proposition dans la plus mûre considération, et s'efforceraient de répondre à ses vœux. Rodolphe s'en alla comme il était venu.
Lorsque les hauts fonctionnaires du pays, qui l'avaient accompagné, furent de retour dans la salle, la séance devint secrète, et le grand-bourgrave demanda si l'on voulait délibérer de suite sur les propositions royales. Ce fut l'avis des catholiques les plus dévoués à la couronne. Les utraquistes se récrièrent contre cette précipitation. Douze heures sonnèient à l'horloge du château ; la majorité, attendant un dîner plantureux, ajourna la discussion, et décida que la délibération aurait lieu dans les formes accoutumées. Cette première victoire en présageait d'autres à ceux qui l'avaient remportée, et augmenta leur audace. Rodolphe se yelait dans leurs bras, Malhias leur tendait la main; ils n'avaient qu'à choisir.
Tandis (ju'au banquet royal messieurs des états
savouraient les mets succulens, les vins délicieux de lacouronne, elles séductions de ses conseillers, et que, dans les fuméesduMelnick et du Tokai,ils protestaient de leur dévouement, et promettaient leurs sulTrages, les agens de Mathias communiquaient ses prétentions. C'était que Rodolphe lui abandonnât tous ses droits sur la Hongrie , l'Autriclie et la Moravie, que de fait il avait déjà perdus , et le reconnût pour son successeur au trône de la Bohême. Si les états amenaient le roi à cette détermination , ou seulement s'ils ne s'opposaient point aux desseins de l'archiduc, il leur promettait de conserver leurs libertés et privilèges , et d'accorder aux réformés le libre exercice de leur religion. Ils se divisèrent; les uns, parmi lesquels étaient le comte Thurn et Budowa, étaient d'avis , à ces conditions, de prendre parti pour Mathias; les Schlick, regardant la question de la Hongrie et de l'Autriche comme étrangère à la nation bohème, n'étaient nullement disposés à faire la guerre pour défendre les droits de Rodolphe sur ces deux pays. Pour la Bohème, c'était différent. Il était évident que Mathias n'était pas plus favorable que Rodolphe aux privilèges des états, et surtout aux cultes réformés. Il avait pour conseil l'évéque Klesel et traînait à sa suite, quoique envoyés par le roi, le cardinal Dietrichstein , le provincial des jésuites et l'ambassadeur d'Espagne. Un semblable cortège
ii'clait pas propre à inspirer de la confiance. 11 est vrai que rarchiduc flattait les réformés, et qu'ils formaient une grande partie de son armée; mais ce n'était que pour parvenir à son but; lorsqu'il l'aurait atteint, il se jouerait de ses promesses. Comme prince de la maison d'Autriche, Mathias ne pouvait être qu'un zélé catholique. Puisqu'on était réduit à la nécessité de choisir entre les deux frères , on préférait encore Rodolphe. On tirerait un meilleur parti d'un roi faible, insouciant, facile à effrayer, déjà dépouillé d'une partie de ses couronnes, à la disposition des états, et, pour sauver ce qui lui restait, prêt à leur faire toutes les concessions qu'ils exigeraient. Une fois obtenues, soit que Rodolphe, soit que Mathias triomphât, c'était toujours autant de gagné. 11 ne fallait donc pas perdre cette occasion. Le temps pouvait 'ensuite amener des chances plus favorables , des événemens plus décisifs. Telle fut l'opinion qu'émirent, dans les conciliabules des utraquisles, Harrent, André Schlick et Catherine sa sœur. Ce tempéramliient était fait pour plaire à des patriotes timorés , qui voulaient bien réclamer les libertés nationales, mais qu'épouvantait l'idée de ravir à Rodolphe sa couronne pour la porter h Mathias, et qui s'attendrissaient sur le triste sort d'un roi prêt à succomber sous les coups de son frère.
Dans la séance des barons assemblés pour déli-
bérer sur les propositions royales, André Schlick ouvrit donc l'avis de les adopter.
« Mais , dit-il , lorsque la nation fait d'aussi grands sacrifices moins pour son indépendance que pour l'intérêt de son roi, elle a le droit d'obtenir la restitution de ses libertés violées depuis trop long-temps. jNous en sommes les conservateurs, nous, gardiens des lois et leurs interprêtes. Pour vous prouver combien la nation bohème est déchue, je ne remonterai point aux temps de sa splendeur et de sa prospérité; je ne retracerai point le tableau de tous les attentats de la couronne pour effacer ses mœurs antiques, sa langue maternelle et son caractère distinctif. En fans ingrats de la patrie, nous l'avons méconnue, désavouée, trahie. Aveuglés par les séductions de la cour, parles suggestions élrangèVes, par de fausses idées de civilisation, les descendans des Slaves ont pour ainsi dire rougi de leurs nobles ancêtres, et, de leurs propres mains effacé les traces de leur origine, en laissant leurs noms bohèmes pour prendre des noms allemands. Nous ne connaissions point de titre plus glorieux que celui de baron , maintenant on veut être comte, duc ou prince. Qu'il y a loin de ce sot orgueil au temps où le plus illustre bohème ne signait que Ga Pan (le sieur)! . . . Je vois le sourire du dédain, et je sais ce qu'il signifie. Que sur l'adresse d'une réponse envoyée de
Rome à une lettre, portant plusieurs de ces signatures, on ait écrit: Ad Japanos Bohemiœ, le ridicule est tout entier pour la chancellerie romaine. S'il ne nous reste plus qu'à déplorer des pertes irréparables, conservons du moins les débris échappés au naufrage.
« D'après nos privilèges, les emplois publics appartiennent aux Bohèmes; ils sont, jusqu'aux plus hautes dignités, envahis par les étrangers. Qu'un Wolf Rumpf conserve encore dans sa retraite le titre et les fonctions de conseiller intime, c'est le droit rigoureux du trône. 31ais qu'un Allemand, dont le nom seul atteste l'obscure origine ait été, grand chambellan, un des grands officiers de la couronne, c'est un outrage à nos droits.
(c Tant que les Bohèmes eurent des rois de leur sang et de leur choix, ils formèrent une nation puissante, respectée chez elle et par ses voisins. Depuis que Wladislas II, surnommé Dohrze (bon), eut en effet la bonhomie d'assurer la couronne de Bohème à la maison d'Autriche, qui avait déjà gagné, par dei^mariages, la Bourgogne, la Hongrie et l'Espagne, notre pays n'est plus devenu qu'une de ses provinces. Les rois de Bohème n'y ont presque plus fait leur résidence. C'est de Vienne que nous avons été gouvernés. On s'est efforcé de tuer chez nous la nationalité et de convertir les Slaves en Germains. L'incendie du Landtafel, où furent >
iJans le siècle dernier, consumées les archives du royaume, ne fut peut-être qu'uncrime commispour accélérer cette métamorphose. En fixant son séjour à Prague, Rodolphe semblait nous avoir rendu notre roi et noire existence. Mais les rois slaves s'honoraient de vivre au milieu du peuple, accessibles à tous leurs sujets. Rodolphe est resté tellement confiné au fond de son palais, que la génération actuelle ne l'a presque pas vu ; elle ne le connaît pas , et doute si quelqu'un occupe le trône. Des hommes, qui abusent de sa confiance et favorisent ses malheureux penchans, féloignent des affaires , gouvernent en son nom, et le tiennent prisonnier.
« Il y a quelques années, c'était Rumpf, maintenant Hanniwald et Strahlendorf, toujours des Allemands.
« Nul impôt ne peut être établi sans le consenlement des états. De toutes parts se multiplient les perceptions arbitraires. Les revenus publics sont détournés de leur destination ; on n'en rend aucun compte.
« Un noble bohème , un bourgeois de nos villes , ne peuvent être arrêtés que pour être traduits devant leurs juges. Nous avons vu Georges et Jean Lobkowilz, l'un grand-bourgrave , l'autre grand-juge, proscrits, condamnés arbitrairement, dépouillés de leurs biens, sans qu'on ait osé en
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avouer la cause; Georges, mort de chagrin en prison, et, par une atrocité sans exemple, la décapitation exécutée sur son cadavre; le château de Lohkowitz, le berceau d'une de nos plus illustres familles, devenu la proie du fisc; la ville de Commotau confisquée, et cinquante mille thalers delà fortune des deux victimes donnés aux jésuites pour s'y établir. Allez vous promener autour de Burglilz et de dix autres prisons d'état, vous entendrez les gémissemens de nos compatriotes que le pouvoir enterre tout vivans dans ces épaisses murailles.
« Je passe à un objet encore plus grave. Il s'agit de la liberté de conscience, des cultes, du salut de nos âmes. Le roi Ferdinand voulut nous faire marcher sous les drapeaux de Charles-Quint, pour combattre la ligue de Smalkaden, c'est-à-dire pour opprimer les réformés , pour égorger nos frères. Les utraquistes opposèrent les compactats ; on les menaça, ils se préparèrent à la résistance. Après la fatale bataille de Mùhlberg, Ferdinand rentra en Bohème avec une armée d'Espagnols, de Hongrois, d'Autrichiens, d'étrangers.
« Il éleva des échafauds et fit tomber des tètes à l'ouverture des étals, qui, pour cela, conservent à jamais dans notre histoire le nom de sanglans. Les villes furent punies par des contributions extraordinaires. Il fil venir les jésuites de Rome, et forma pour eux un grand établissement d'instruction
publique par opposition à l'université fondée par Charles IV. Maximilien nous accorda du moins la tolérance. A peine eul-il fermé les yeux, qu'un édit nous l'enleva. 11 ne frappait en apparence que les frères bohèmes, et il embrassait réellement tous les cultes réformés. Oh! combien l'intolérance est ingénieuse dans l'art de la proscription ! Elle leur opposait une loi solennelle de l'état, une loi émanée de l'église catholique elle-même, du concile de Bàle , en faveur des hussites , de nos ancêtres précurseurs de la réforme, en un mot nos compactais. Sans doute ils n'autorisaient pas le libre exercice des cultes réformés tels que les a faits et modifiés la succession des temps. Eh bien ! pour faire cesser cette pure chicane, il vous appartient de mettre les lois en harmonie avec le progrès des choses : Combien il a changé depuis lescomjy«c^<2/^.'Utraquistes, frères bohèmes, luthériens, réformés, ne sont plus qu'une seule et même religion; les hussites, qui n'étaient qu'une secte, sont devenus l'église dominante. ÎNobies barons, comptez-vous, comptez dans Tordre des chevaliers et jusque parmi les bourgeois de nos villes; réformés, vous êtes en majorité, proclamez donc vos droits! »
Ce discours fut accueilli par des acclamations générales. Les catholiques, sentant qu'ils n'étaient pas en force pour s'opposer à la liberté des cultes,
gardèrent le silence sur cet article; plusieurs d'entre eux parlèrent en faveur des autres libertés nationales, dont ils étaient la plupart aussi jaloux que les réformés. Ceux que la couronne avait gagnés n'osaient prendre la parole, découragés par leur petit nombre. La délibération allait passer d'enthousiasme, lorsque Lobkowitz, Kolowrat, Lazansky , Martinilz et Slavvata se levèrent pour s'y opposer.
En voyant cinq personnages de cette importance, des athlètes aussi vigoureux, se présenter à la fois au combat, les catholiques reprirent courage, les utraquistes furent un moment étonnés. Les collègues de Martinitz lui cédèrent la parole.
Ce baron bohème, de l'ancienne famille des Borzita, avait passé une partie de sa jeunesse à Rome, et en avait rapporté des reliques pour Rodolphe et un zèle fanatique pour la religion. Possesseur d'une glande fortune, il avait contribué de cent mille florins pour la guerre contre les Turcs; capitaine de cercle à Schian, il y avait persécuté les utraquistes, et provoqué contre lui une insurrection dans laquelle il avait couru de grands dangers. En récompense de ses services, il avait été nommé chambellan, juge au Landrecht, n'ayant encore que vingt-six ans. 11 joignait l'ardeur de la foi à celle de la jeunesse; dans sa ferveur, il ne connaissait point d'obstacles; ergoteur comme
un théologien , éloquent comme un missionnaire. A peine ouvrit-il la bouche, que les utraquistes, revenus à eux-mêmes, l'interrompirent par des apostrophes, l'appelant écolier du pape, bourreau de Schlan, menacèrent de le jeter parla fenêtre, et demandèrent à grands cris que l'on passât à la délibération. Le désordre se mit dans l'assemblée, le tumulte fut à son comble. Quelques barons mettaient déjà la main à leur épée. André Schlick, Harrent, le savant, l'éloquent Budowa, demandèrent en vain qu'on laissât parler Martinitz; ils n'étaient plus maîtres de leur parti; ayant plus de confiance dans son nombre que dans ses bonnes raisons, il était résolu d'emporter la délibération de vive force, et en effet l'emporta. Le calme s'était rétabli de guerre lasse, on recueillit les suffrages; les propositions d'André Schlick furent adoptées par une grande majorité, et, rédigées en forme; une députation des barons les porta de suite aux chevaliers qui étaient assemblés dans la salle verte et les renvoyèrent aussitôt approuvées. Des députations des deux ordres allèrent les communiquer aux députés des villes, qui les approuvèrent aussi, et se rendirent dans la salle commune, où les préavis des trois ordres furent convertis en une délibération des états.
CHAPITRE TREIZIEME
D'après les formes usitées , une députation, dont faisaient partie les hauts fonctionnai|'es du royaume, portait la délibération au roi ; il la recevait et promettait de la prendre en considération et de faire connaître sa réponse. On était assuré d'avance qu'elle serait négative sur le point principal , celui de la religion. La députation devait se présenter le lendemain matin devant Rodolphe. Les chefs des Utraquistes se rassemblèrent.
tf Nous nous sommes trop avancés pour reculer, dit Budowa. Il faut que Rodolphe approuve la délibération. »
— Sans doute, interrompit Harrent; mais comment l'y décider?
— a Par la force, répondit Catherine. « Comme on se récriait contre ce moyen, elle ajouta : « Libre, livré à lui-même, Rodolphe ne s'y déciderait jamais. Qu'il approuve ou qu'il improuve, il cédera à une influence étrangère , et dans le dernier cas à celle des conseillers qui l'obsèdent de menaces et de frayeurs. Quand il s'agit de nos intérêts, de ceux du royaume, pourquoi serions-nous plus scrupuleux que nos ennemis? Tous les moyens leur sont bons , et, par un excès de générosité, nous hésiterions à faire comme eux? Si le roi ne concède pas ce qu'on lui demande, les états ne lui accorderont ni hommes, ni argent; il sera à la disposition de Mathias, et s'arrangera avec lui à nos dépens. Prévenez donc ce malheur et profitez de vos avantages.
Ce soir même portez-vous en force au palais, emparez-vous de toutes les avenues, chassez-en les conseillers de Rodolphe. Demain la dépr.tation des étals lui présentera la délibération et ne le quittera pas qu'il ne l'ait approuvée.
— Mais s'il refuse, s'il persiste? dit Harrent.
— Ne craignez rien, répondit la comtesse, il ne refusera pas.
— Il est bien tard, reprit Budowa, pour rassembler des forces
" — ^ Elles sont prêles, j'ai tout prévu, répliqua
la comtesse; notre jeunesse est sous les armes; Thurn la commande; il n'attend qu'un signal; le donnez-vous?
— Oui, s'écria Budowa, et ce cri fut répété par tous les autres..
— Allez, dit I la comtesse à Wenzel, que sans perdre un instant Thurn se mette en marche, et qu'on fasse prévenir les membres des états, nos amis, de se réunir à la députation!
Un conseil était assemblé au palais du roi. On y discutait le parti que devait prendre Rodolphe sur la délibération des états, et la réponse qu'il leur ferait. On était dans le plus grand embarras. On ne voyait de tous côtés qu'inconvéniens et dangers. Rodolphe était enfermé avec Hannivald et Strahlendorf. On ne l'attendait pas au conseil, lorsque tout-à-coup il y parut sans se faire annoncer, et dit avec dignité et colère : « Je n'accepte point les conditions auxquelles les états m'offrent leur secours. Céder à des révoltés, ce serait aliéner les droits de ma maison et flétrir ma couronne. S'il faut que je la perde, j'aime encore mieux l'abandonner à mon frère. L'Â.utriche et la Hongrie sont déjà perdues; je ne puis les reprendre, j'y renonce. Je reconnais Mathias pour mon successeur au trône de Bohême. Marlinitz, Lazanski, allez au camp de mon frère, négociez, traitez sur celle base! Aucun sacrifice ne me coûtera pour sauver la
puissance de ma maison , l'honneur de ma famille. Partez! » Rodolphe signait les pouvoirs des deux envoyés. Il était minuit, on entendit du mouvement dans le palais et quelques cris. L'épouvante se répandit parmi les membres du conseil; sous prétexte d'aller prendre des informations , ils sortirent précipitamment; en un instant, Rodolphe se trouva seul. Hanusch accourut tout effaré, et, sans lui donner le temps de faire une question , s'écria : « Tout est perdu !... Tout est en déroute !. . . L'ennemi est dans le palais, à la porte de votre chambre! »
En effet, cinq cents hommes armés s'étaient portés au château et s'en étaient rendus maîtres sans obstacle. A leur approche, la garde du roi, les officiers de sa maison, le favori, les conseillers, tout s'était sauvé, tout, excepté le fou.
« Quel ennemi? lui demanda Rodolphe : Mathias? » Et il sonnait; il appelait à son secours.
— Je n'en sais rien, répondit Hanusch ; recommandons nos âmes à Dieu... notre dernier moment est venu...
— Comment! pas un laquais, pas un chambellan pour m'instruire...
— Ils se sont tous sauvés.
— Je vais voir moi-même...
— Non, non, restez, dit Hanusch, je vais voir, moi.... j'aime mieux mourir le premier. Il alla doucement vers la porte, l'ouvrit, aperçut un
homme armé, qui était en faction, et recula en jetant un cri.
— Sire, n'ayez pas peur, lui dit le factionnaire, on n'en veut point à votre personne.
Rodolphe s'avançant : — Cet homme est mon fou , mon ami ; c'est moi qui suis le roi. Qui êtesvousPque voulez-vous? où est mon frère?
— Votre frère, sire, je l'ignore. On m'a mis ici jusqu'au jour pour votre sûreté, je n'en sais pas davantage.
— Je trouverai peut-être quelqu'un qui m'expliquera....
En disant ces mots , Rodolphe voulait sortir de sa chambre.
— Sire, j'en suis bien fâché; je réponds de votre personne sur ma tête, je ne puis vous laisser passer....
— Comment ! vous osez me retenir prisonnier dans mon palais! moi, votre roi!
Hanusch le retenant par ses habits : « Sire, restez! Laissez-moi aller aux informations ! je reviendrai bien vite. » Et, s'adressant au factionnaire: a Vous ne m'empêcherez pas de sortir, moi, quoique vous m'ayez pris tout-à-l'heure pour le roi; vous n'êtes peut-être pas chargé de veiller aussi à ma sûreté... »
— Passez! répondit le factionnaire.
— Amène-moi le commandant de cette troupe,
lui cria Rodolphe, un officier, quelqu'un à qui je puisse parler.
Hanusch ne fut pas long-temps à revenir; il avait trouvé dans les appartemens plusieurs hommes armés , et ramenait avec lui le commandant du poste le plus voisin.
« Soyez tranquille, dit-il au roi, ce ne sont pas des soldats de Mathias, ce sont des nôtres, de braves cavaliers bohèmes ; en voilà un qui me paraît un bon garçon, et qui se rend poliment à vos ordres. »
En se regardant, le roi et l'officier parurent frappés de surprise, se considérèrent attentivement et en silence; Rodolphe le rompit enfin : « Puis-je savoir, demanda-t-il , ce que tout cela signifie? »
— Sire, lui répondit l'officier, je ne suis qu'un subalterne. Autant que j'ai pu l'entrevoir, informés qu'une conspiration se tramait dans votre palais contre la nation et votre majesté , les états ont cru devoir prendre les mesures les plus promptes pour la déjouer et pourvoir à votre sûreté. Dans quelques heures, votre majesté sera mieux informée.
— Ah! ah! pour me garantir des attaques de mon frère, les étals me font prisonnier! Maintenant, je comprends. En attendant qu'il m'enlève la couronne, on veut me déshonorer. On espère m'arracher par crainte et par violence ce que ma conscience me défend d'accorder. Je l'avais prévu.
On n'y réussira pas. Recevoir la loi de sujets révoltés! Que plutôt Ma ihias règne! vous ne dites rien?
— Sire, que puis-je dire? Dans une affaire aussi grave, je ne me permettrai pas une opinion; mais, en obéissant aux états , je ne crois pas servir la révolte.
— Vous êtes Bohème, utraquiste?
— Je suis né dans le royaume et dans la religion catholique.
— C'est singulier, pensait le roi, plus je le vois... plus je l'entends... C'est la voix de la malheureuse... Ce sont ses traits... Votre nom? demanda brusquement Rodolphe.
— Wenzel, répondit l'officier. En effet c'était lui. Us s'observèrent sans rien dire.
« Plus je l'examine, pensait aussi Wenzel, plus je lui trouve de ressemblance... »
— Votre famille? reprit Rodolphe.
— Je n'en ai point.
— Vous ne connaissez pas vos pareus?
— Ma mère mourut en me donnant le jour.
— Et votre père?
— J'ignore son nom; mais j'ai son portrait.
— Son portrait?
— Et une lettre qu'il écrivit à ma mère. Ils ne me quittent pas; je les ai toujours sur moi.
— Montrez-les moi!
— Les voilà, dit Wenzel, en ouvrant son pourpoint et les tirant de son sein.
— Oui... c'est...., balbutia Rodolphe frappé d'étonnement.
— Son nom , sire ?
— Votre naissance a déjà coûté la vie à votre mère. Malheureux! si tu connaissais ton père, il périrait de ta main!
— Quel horrible présage!
— Il est écrit dans les étoiles.
— Que m'importe cette science futile et trompeuse?
— Déjà tu es armé contre moi... De ton roi à ton père la distance n'est pas grande.
— Ces armes sont pour la patrie... Mais quels pressentimens! Ce portrait... Un froid glacial resserre mon cœur... Non , je ne me trompe pas. Sire, vous êtes mon père... !
— Ton père!... Qui te l'a dit?
— Tout me révèle ce mystère. Vos questions..., votre embarras..., ce portrait... Osez renier votre fils!
— Non, je ne le puis...; tu m'arraches ce fatal secret. Fatal! oh! comme ils m'ont trompé! Ils ont empoisonné ma vie; ils m'ont privé de ma plus douce consolation. Mes ennemis, c'étaient mes frères, mes cousins... Si je m'étais marié, mes enfans m'auraient défendu; dans mon malheur, ils
ne m'auraient pas abandonné.... Si j'avais pris soin de ton enfance, de ta jeunesse, tu ne serais pas aujourd'hui parmi mes ennemis. Je te le pardonne; c'est ma faute. Je n'ai rien fait pour toi ; je t'ai abandonné, je t'ai persécuté... et ta malheureuse mère, ange de beauté, de vertu.... c'est moi qui l'ai conduite au tombeau. Tu ne me dois rien; le bienfait de la vie? ce fut mon crime: tu ne me dois que ta haine. Fuis de ces lieux ! Je me suis trahi en te révélant le secret de ta naissance; mais j'ai soulagé mon âme du poids qui l'oppressait. Je m'en repentirai peut-être. Accablé par l'âge, les infirmités, le chagrin, que m'importe la vie? Tiens, prends-la!...
Wenzel était en proie à la plus extrême agitation , à mille sentimens divers.
— Prends-là ! répéta Rodolphe.
— Je le devrais si je n'écoutais que les ordres de ma mère....
— De ta mère ?
— Oui. A Richenbourg, dans la chambre où elle mourut en me mettant au jour, Augusta Malowetz m'a apparu: — L'amour m'a perdu, m'a-t-elle dit; tiens, prends ce poignard: venge-toi! venge ta mère!...
— Un poignard ! Que lui as-tu répondu ?
— Oui, je te vengerai!...
— Si tu n'as pas pitié de mon corps décrépit,
dit d'une voix entrecoupée Rodolphe, pâle, tremblant et se laissant tomber sur un siège, ménage au moins mon âme!... Ne l'envoie pas aux enfers! laisse-moi me réconcilier avec Dieu !
— Non, répliqua Wenzel en tirant son épée, à l'instant même... ma mère l'ordonne... La parole des morts est sacrée.
Rodolphe jeta un cri. La porte de l'appartement s'ouvrit. Hanusch entra, se précipita, suivi de quelques hommes armés, au-devant de Wenzel qui s'était arrêté. On se regarda; on s'interrogea des yeux.
— Comment, lui dit Hanusch , on vous a confié la sûreté du roi , et vous attentiez à sa vie ?
— A la vie du roi?.... répondit Wenzel. Qu'il parle! qu'il m'accuse! Rodolphe, tu gardes le sir lence?...
— Oui , répondit le roi , confus et encore tremblant, je ne t'accuse point... Tu l'as dit, la parole des morts est sacrée... J'ai lu mon destin dans les étoiles... Dieu seul... Qu'on me laisse!...
Wenzel sortit avec ses camarades. Rodolphe resta seul avec Hanusch, qui ne put obtenir un seul mot sur la scène qui venait de se passer.
Le jour parut. Quelques officiers du palais revinrent reprendre leur service. On annonça à Rodolphe la députation des étals; on lui fit sa toilette royale, et il se rendit dans la salle du tronc. Les
portes furent ouvertes, trois cents membres des états la remplirent. Budowa porta la parole et fit lecture de la délibération.
« Messieurs des états, répondit Rodolphe, je la prendrai en considération, et je vous ferai connaître ma volonté. »
— Sire, répliqua Budowa, le danger est imminent pour le royaume et pour votre couronne; l'ennemi a déjà envahi nos frontières; le moindre délai peut nous perdre.
— Privé de l'assistance de mes conseillers, je ne puis prendre aucune décision
— Sire, vos meilleurs conseillers vous environnent, vos fidèles états. . . .
— Je suis prisonnier dans mon palais. . . .
— Prisonnier! non sire, des conseillers perfides, des hommes étrangers à vos intérêts et à ceux de la Bohème, conspiraien t votre perte et la nôtre; ils voulaient vous arjacher une renonciation à vos droits; nous vous avons soustrait à leur funeste influence. Les représentans de la nation vous entourent, que manque-t-il à votre liberté?
— Nous avons des formes antiques qui garantissent nos droits à tous. Répondre à une délibération des états sans l'avoir examinée, jamais on n'osa l'exiger du roi.
— Jamais, sire, les circonstances ne furent plus pressantes; approuvez ou rejetez, vous êtes libre;
mais vos fidèles états ne vous quitteront point sans obtenir votre réponse.
Les membres des états, qui jusqu'à ce moment avaient en silence écoulé ce colloque , s'écrièrent : « Oui, oui nous resterons! »
Une grande agitation se manifesta dans l'assemblée, quelques barons s'approchèrent de Rodolphe. Pâle de colère et de frayeur, il ne savait que répondre.. . « Que faire? demandait-il autour de lui. » — Approuver, lui répondait-on. Pour les choses temporelles , il y consentait; mais pour les affaires de religion, c'était, disait-il, une chose trop grave qui intéressait sa conscience, son salut; elle avait besoin d'être mûrie dans le calme ; il la renvoyait à une prochaine assemblée des états. Les membres de la députation, auxquels il faisait ces propositions, qui n'étaient point entendues du reste de l'assemblée devenue très-tumultueuse, crurent devoir accepter cette transaction; elle fut rédigée, et le roi la signa.
Budowa, réclama le silence, et s'écria en montrant un papier : « Le roi me charge de faire connaître aux états, qu'il approuve leur délibération; la voilà signée.
Un cri général de vii>e le roi se fit entendre. « Maintenant marchons à l'ennemi! » continua l'orateur. L'assemblée répondit par un houra général et se relira, *
Wenzel était accouru chez la comtesse l'air sombre et profondément ému.
— Qu'as-tu? lui demanda-t-elle. Rodolphe auraitil refusé de sanctionner la délibération des états ? Auraient-ils cédé? Qu'ont-ils résolu?
— Il a tout approuvé. Mais cette nuit, dans le palais... Vois cette épée... j'allais en percer le roi... Si l'on n'était accouru... je tuais mon père!...
— Ton père... Rodolphe?... Quel délire !
— Lui-même. Wenzel alors raconta la scène nocturne du palais.
Pendant son récit, le cœur contracté par son horreur pour le sang autrichien, Catherine l'écoutait d'abord avec un froid glacial. Puis, comme par une inspiration soudaine , la sérénité reparut sur son front, ses traits s'animèrent, ses yeux brillèrent de tout leur éclat.
« Fils de Rodolphe, lui dit-elle, du sang de cette maison d'Autriche, dont la domination sur ma patrie fut le signal de sa ruine, je déplore ta fatale origine. Fils du roi de Bohême, de l'empereur d'Allemagne, si j'en crois mes pressentimens, tu peux aspirer à de hautes destinées. »
— Catherine, y penses-tu ? moi! un bâtard !
— Bâtard d'un roi! Le trône ennoblit tout. Tu ne serais pas le premier fruit d'illégitimes amours que la fortune aurait comblé de ses faveurs. Toi bâtard!... c'est la race abâtardie de nos rois qui
s'est régénérée dans le sein de ta mère. La nature t'a donné celte élévation , cette fermeté d'âme qui te rendent digne du plus haut rang. Les circonstances te favorisent. Rodolphe ne peut régner longtemps. La vieillesse et la mélancolie le consument; sa famille est armée contre lui; ses sujets l'abandonnent; son empire s'écroule. Il te suffit de vouloir. Ose aspirer à la couronne! Les Bohèmes, prêts à secouer le joug de l'Autriche , vont t'élever au trône.
— Non , je ne suis point né pour régner. Trop fier pour obéir, je ne me sens pas la force de commander. Dans ce palais, pendant cette nuit qui pouvait m'ètre si fatale, j'ai vu de trop près la triste condition d'un roi , le pitoyable sort de mon père. A ce suprême esclavage, je préfère la vie indépendante du pâtre des forêts; à l'éclat factice du trône, les monts sourcilleux et sauvages de Friedland, aux hommages hypocrites des courtisans, le cœur de Catherine.
— Ce cœur, le méconnais-tu? Lorsque pour toi il s'ouvrit d'abord à la pitié, ensuite à l'amour, astu pu croire qu'ils le rempliraient, que je te le donnerais tout entier, qu'à l'égal du commun de mon sexe, je traînerais ma vie dans les soupirs et la volupté, que je changerais de nature? T'ai-je trompé? Ne me suis-je pas montrée à toi telle que j'étais? Et toi, ne t'es-tu pas livré sans réserve? Ne
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ïn'as-tu pas juré cent fois de ne voir, de ne penser, de n'agir que par Catherine ? Ces sermens faits aussi bien dans le calme des sens, que dans mes bras, sur mon sein , te prévalant de ma faiblesse , tu les a donc oubliés ?
— Non, jamais. Catherine! que tes reproches sont amers et injustes ! L'image de Rodolphe me poursuit. L'àaie bourrelée, j'accours près de toi, j'ai soif de consolation, de sympathie, et tu m'accables! Malheureux! Contre la haine, les remords, les tourmens qui me déchirent, où trouverai-je un refuge? O temps heureux, où tu aimais le pauvre Wenzel sans le connaître, où il s'ignorait lui-même! qu'éles-vous devenus?
— Sans te connaître? La vue d'une femme, d'une femme telle que moi , est plus perçante que tu ne le crois. Dès que tu parus devant moi, malgré le mystère qui t'enveloppait, je pressentis ta destinée. Ces formes parfaites, cette parole, ce regard imposant, séducteur, me révélèrent une noble origine, l'homme né pour commander, l'homme capable de comprendre , de réaliser de hautes pensées. Je me disais : ce que Catherine ose concevoir, il l'exécutera. Il lui prêtera son bras. La carrière si attrayante de la gloire, l'amour la sèmera pour lui de fleurs. Nous y marcherons ensemble. Elle s'ouvre, et tu recules! Mes pressentitnens se confirment, et tu les ferais mentir! A
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Wenzel, malheureux, errant, inconnu, j'ai tendu une main secourable; pour le venger, j'ai bravé la mort; je lui ai sauvé la vie; rang, rivaux, opinion» je lui ai tout sacrifié; âme et corps, je lui ai tout donné; fils de roi, en me justifiant aux yeux du monde, tu te crois quitte envers moi! Que m'importent ses jugemens, si tu ne me justifies à mes propres yeux ? Qui marchande une reconnaissance si bien méritée, est bien près d'être infidèle et ingrat.
— Femme injuste et cruelle, ton langage m'offense, je ne puis le souffrir. Quand je demandai de l'ouvrage à Gehrard, je ne te cherchais pas. Quand je reconnus en toi la nonne d'Adersbach, mon idéal, je l'adorai en silence, avec autant d'amour et de respect que Dieu. Je te plaçai sur un autel, dans une région trop élevée pour t'atteindre. Que n'y restais-tu? C'est toi, toi seule qui voulus en descendre, en descendre jusqu'à moi. Quand frappé par Hinko, 'allais, je voulais mourir, pourquoi me sauv? s-tu la vie? Tu oses parler de séduction, toi, qui m'enivras de ses poisons, toi, dont les yeux, la voix, le souffle, m'enhardirent, m'embrasèrent ! Quand tu quittas Friedland, que ne me laissas-tu auprès de Gehrard? Hélas! il me l'avait prédit. Que ne me laissais-tu périr, oublié du monde, dans les cachots de Burglilz! A Krakowetz. . . . pourquoi ne fus-je pas dé-
voré par l'incendie? Tout couvert de cendre et de fumée j'accours près de toi, dévoué, plein de reconnaissance, pour te l'exprimer, te revoir, te continuer mon culte passionné, mais timide, respectueux Je n'osais pas davantage. Tu
m'ouvris tes bras, tu m'inondas de pleurs, de caresses, de baisers. IXos âmes se confondirent. Tu fus à moi tout entière. Et tant de bonheur inespéré, si long-temps attendu , sous lequel je faillis succomber, ce ne serait qu'une illusion ! De ta part, ce n'était pas de l'amour, c'était un calcul, l'ambition d'une vaine gloire, que sais-je? O honte! je ne puis le croire. Catherine , tu te calomnies. Je te défends contre toi-même : cette origine dont je rougis, non, tu ne la pressentis jamais: c'est une flétrissure qui t'aurait éloignée de moi. Ton amour eut une source plus pure. C'est Wenzel à qui ton cœur se donna. Moi, je déplorais tes grandeiM's; je te dépouillais de ton rang, de tes biens: je ne voyais en toi que l'être sympathique, parfait, adorable, création de ma fantaisie, objet de tous mes vœux. Hier encore, je vis ta bouche me sourire et me prodiguer les plus doux noms , ton regard, à la fois chaste et brûlant, se confondre avec le mien; je sentis ton sein palpiter sur mon cœur. . . Catherine! Ah! telle que je te vis hier reviens à Wenzel !
Il s'était rapproché (felle, il la tenait dans ses
bras; d'une main elle se cachait les yeux, de l'autre elle le repoussait faiblement.
« Oui , dit-elle d'une voix émue, Wenzel. . . toujours. . . je serai. . . . mais toi. . . ? Quel bruit se fait entendre? Quelle voix? je la reconnais. C'est mon fils. Wenzel laisse moi. »
C'était en effet Christophe ; il venait de recouvrer sa liberté. Il accourait dans les bras de sa mère ; il se jeta au cou de Wenzel. Il n'y eut plus de place que pour la tendresse maternelle et l'amitié.
Après que les états eurent quitté le palais de Rodolphe, les choses s'y rétablirent dans le même ordre qu'auparavant. Le danger passé, les conseillers, les courtisans, accoururent, félicitèrent Rodolphe d'en avoir été quitte à si bon marché, et lui renouvelèrent leurs protestations de dévouement.
a Messieurs, leur dit-il d'un ton sévère, un seul de mes serviteurs a fait son devoir. » Et s'adressant à son fou qui était tout-à-fait derrière la foule, «Hanusclî, approche-toi! viens mon ami fidèle! »
Hanusch s'avança, se jeta aux pieds du roi, qui le releva, le reçut dans ses bras, et ajouta : « Je double tes gages. »
— Non sire, répondit le fou; pourvu que Dieu m'accorde un ou deux thalers quand j'en ai besoin, je n'envie ni votre sceptre, ni votre couronne, ni aux Vénitiens leur trésor de Saint-Marc. Gaixlez
votre argent! Au train dont cela va, vous en aurez peut-être plus besoin que moi. Dans quelque temps nous ferons notre compte, et celui de nous deux qui sera le moins pauvre, partagera avec l'autre. Entre amis n'est-ce pas ainsi que cela s'arrange?
— Non, non, répliqua Rodolphe, je le veux.
Quoique beaucoup d'utraquistes fussent peu satisfaits de la transaction faite avec le roi, puisqu'il n'avait pas approuvé la partie de la délibération des états relative à la religion , on donna le plus grand développement aux moyens de défense du royaume. L'armée fut portée à trente-quatre mille hommes. Elle était en grande manœuvre. Les barons bohèmes indignés des ravages commis par les troupes de Mathias et surtout par les Hongrois , montraient la plus grande ardeur pour les combattre et les rejeter au-delà des frontières.
Mais pendant ce temps-là, Martini tz et Lazansky arrivaient au quartier-général de Mathias qui n'était pas éloigné de Prague. Les hostilités furent suspendues, les négociations ouvertes, et, au grand étonnement des ulraquistes et des états bohèmes , un traité fut signé entre les deux frères, conformément aux propositions faites par Rodolphe. Tous les négociateurs vinrent à Prague en apporter la nouvelle; il le ratifia, et on s'occupa de son exécution; ce fut l'affaire de quelques jours.
Un matin, tout le peuple de Prague était sur
pied, el se portait vers la Vienner-Thor, au-devani d'une députa tion, envoyée par l'archiduc Malhias, pour recevoir la couronne de Hongrie. Hanusch, témoin de tout ce mouvement, se rendit au palais du roi gromelant entre ses dents: « Mon Dieu, que ces bons Praguois sont bêtes! » Rodolphe, depuis une heure, était renfermé dans son cabinet avec le cardinal Dietrichstein ; il parut enfin dans le salon où étaient son médecin Jessenius, un chambellan et Hanusch. Il était morne, silencieux, marchait au hasard, la tête baissée, ne regardant, ne voyant personne. Il alla donner droit sur le docteur, le regarda fixement pendant quelques secondes, et lui dit avec un rire sardonique :
«Hongrois, tu es radieux aujourd'hui, demain tu pleureras, »
— Je puis certifier à votre majesté, que les vrais Hongrois ne se réjouissent point d'un changement dans lequel n'entrent pour rien les intérêts de leur patrie,
— C'est bon , c'est bon » j et se tournant vers le chambellan : « que fais-tu là collé sur cette muraille comme le tableau qui est accroché au-dessus de ta tête? V^as, vas tout préparer pour la fête! Qu'on me laisse. . . Hanusch reste avec moi ! »
— Merci de la préférence.
— Elle t'est bien due.
— Je m'en passerais bien aujourd'hui. Je vou-
drais être à cent lieues pour ne pas voir l'enterrement de votre plus belle couronne.
— C'était écrit dans les astres.
— Savez-vous bien que vous m'impatientez avec vos étoiles! Vous êtes fataliste comme un Turc.
— Non, mais résigné comme un chrétien.
— En apparence, au fond le diable n'y perd rien.
— J'entends du bruit. Qu'est-ce? demanda Rodolphe en pâlissant.
— Ce sont ces damnés Hongrois.
— Je voudrais qu'il y eût cent barils de poudre dans les caves du palais , j'y mettrais le feu pour les faire sauter, eux , la couronne et moi avec elle.
— Voilà donc votre résignation , bon chrétien ? Là , là, calmez vous. Quand le procès est perdu, il n'y a plus à chicaner. Les voilà ! IN'allez-vous pas leur remettre la couronne?
— Je me couperais plutôt la main. J'en ai chargé le cardinal.
Le bruit des trompettes ne leur permit plus de s'entendre, ou plutôt leur coupa la parole. Trois cents barons et nobles Hongrois, richement armés et montés, entrèrent par la porte principale dans la cour du palais, suivis d'un peuple payé par Mathias, et criant mvat rex Hongriœ! Deux cents barons bohèmes à cheval arrivèrent en même temps par une autre porte, tristes et silencieux. Ces deux
troupes se mirent séparément en balaille. On eut dit qu'elles se préparaient au combat. Un char, garni de velours et attelé de six magnifiques chevaux blancs , précédé du cardinal Dietrichstein , à cheval , en habits pontificaux, ayant des bottes rouges et des éperons d'or, s'avança vers la partie du palais où étaient gardés les insignes du roi de Hongrie. Le grand chambellan Kinsky était chargé de les remettre un à un au cardinal pour les déposer sur le char. Rodolphe et Hanusch regardaient par une fenêtre, et cachés derrière une jalousie.
A mesure qu'on sortait chaque pièce du palais, Hanusch dit : « Adieu couronne! Adieu sceptre! Adieu épée de saint-Etienne! Adieu pomme d'or! Adieu bottes! Adieu habit royal! Au^Lï^J^le le cardinal! » -'^-*»
— Je ne me trouve pas bien, dit Rodolphe; Hanusch voulut appeler du secours. — Tais-toi , continua le roi en se traînant, soutenu par son fou, sur un fauteuil. Ce n'est rien. Cachons et ma faiblesse et ma honte.
Pendant ce temps-là, le cortège sortait du palais aux acclamations répétées des nobles Hongrois.
« Je crois, dit Rodolphe en reprenant ses sens, que tu as mal parlé du cardinal. »
— MpiP.jc l'ai seulement envoyé à tous les diables. t >
— Pourquoi? Je ne puis souflrir qu'on insulte
un homme de son caractère, un serviteur fidèle.
— Fidèle! l'avez-vous regardé aux jambes?
— Que veux-tu dire?
— 11 n'a jamais été chez vous que sur un pied.
— Imbécille! et l'autre?
— A toujours été dans le camp de votre frère Mathias.
— C'est impossible. D'ailleurs , en observant les astres, je n'ai jamais rien découvert qui pût me faire soupçonner sa fidélité.
— Ah! vous y voilà encore revenu. Je vous l'ai dit, il y a bien long-temps que, pendant que vous regardiez le ciel à travers vos lunettes, la terre vous manquerait sous les pieds. Me suis-je trompé? Si Ton voit tout dans les astres, pourquoi n'y avezvous rien vu de ce qui vous arrive ? Mais on blanchirait plutôt un nègre avec du savon, qu'on ne vous guérirait de votre maladie.
— Insolent ! C'est par trop fort ! Et toi aussi , mou cher Hanusch, tu accables ton malheureux maître ?
— C'est à mon corps défendant, je vous jure; mais il est bien dur de se voir ainsi dépouillé. Ces gaillards-là, si nous les laissons faire, nous mettront nus comme la main.
— Ne t'inquiète pas: tant que je vivrai, tu ne manqueras pas.
— Je n'ai pas peur de manquer ; mais noire honneur...
— Comment, notre honneur?
— Sans doute : si l'on vous enlève le vôtre, que devient le mien ? Ne sait-on pas que je suis un de vos conseillers, et le plus franc? Que voulez-vous qu'on dise de moi, d'après tout ce qui se passe? Que je vous conseille mal ; que je ne suis qu'une bête.
— Je te rendrai justice en tout temps, en tout lieu. Je dirai que si je n'ai pas été plus heureux ce n'est pas ta faute ; que tu as parfaitement rempli plus que ton devoir; car, mons Hanusch, ajouta Rodolphe d'un ton sévère et en allant vers son cabinet de pierres gravées, vous abusez de ma bonté...
Le fou le suivait pour lui répondre. Le favori survint. L'empereur le prit sous le bras, ouvrit la porte, et la ferma au nez d'Hanusch.
-—Sacrifiez- vous donc pour ces augustes ingrats! s'écria le fou en se retirant.
Après avoir regardé tout autour du cabinet et poussé le verrou , Waldbourg tira de sa poche un papier.
«' Qu'est-ce? demanda le roi. Un guet-à-pens? »
— C'est l'état que vous m'avez demandé.
— Ah' de toute celte engeance bâtarde ;je m'en suis toujours rapporté à loi. Si Auguste s'est
échappé, c'est ta faute. Il sait, tout le royaume saura bientôt que je suis son père. La belle figure que je vais faire devant mon bâtard! Une seconde de plus, sans Hanusch, il me tuait. Tycho-Brahé ne cessait de me le prédire.
— Dans cette malheureuse affaire , il n'y a pas de ma faute. Comment n'aurions-nous pas cru Auguste mort depuis long-temps ? Voilà son acte mortuaire très en règle. C'est une trame infernale ourdie par un moine et Adélaïde de Kunjetitz, amie d'Augusta. Dès que nous soupçonnâmes qu'il existait chez les Bénédictins de Braunau, je fis donner l'ordre de l'arrêter; on ne le trouva pas. Il s'était enfui. On ignorait ce qu'il était devenu.
— Quand Slawatale fit traduire à Burglitz, pourquoi n'en finît-on pas?
— 11 avait pris le nom de Wenzel. Qui pouvait soupçonner que c'était Auguste ? On ne voyait en lui qu'un aventurier rival de Slawala.
— On le laissa encore échapper.
— Ce fut une intrigue de la fameuse Catherine; une œuvre du diable.
— Ou de Dieu, qui voulut épargner un crime. Voyons la liste. Appelle !
Waldbourg lut la liste des bâtards de Rodolphe , désignés par leurs noms de baptême et celui de fanùlle de leurs mères.
« 1 1 novembre i55o, Ulrich , Pierre N.... , morl étouffe accidentellement par sa nourrice. • » 4 lïiai 1571. Adélaïde N...., religieuse aux Carmélites de Prague.
)) 8 février 1572. Jean-Maurice IN..., meunier au village de...
» i" avril 1573. Paul, religieux aux capucins de Budweitz.
»2 janvier 1574. Léopold N..., lieutenant au service du duc de Bavière.
» 9 juin 1 575. Marthe-Joséphine N...., morte servante chez la comtesse N.... »
— Passe à iSgo. Tout ce qui précède est mort ou trop âgé pour jamais connaître son origine.
Waldbourg obéit et continua sa lecture. Quand elle fut terminée: ce Ainsi, continua-t-il, tout est en règle. Il n'y a que cet Auguste, on Wenzel. »
Rodolphe paraissait absorbé par de sombres réflexions. Tout-à-coup se levant de son fauteuil et se promenant dans son cabinet : « C'est épouvantable ! s'écria-t-il. Si je pouvais, en brûlant cette fatale liste , anéantir tout ce qu'elle contient, en étouffer jusqu'au moindre souvenir! Mon ami, mon cher Waldbourg, quand je mourrai, je t'en conjure, qu'il n'en reste pas la moindre trace. Que cette tache au moins ne pèse pas sur ma mémoire! »
— Soyez tranquille! c'est à jamais entre vous et
moi. Du reste , pourquoi ces vains scrupules ? En cédant aux besoins de la nature, si vous eussiez, comme tant d'autres, abandonné vos enfans et leurs mères , votre conscience pourrait vous faire quelques reproches. Mais vous avez eu soin d'eux, autant que le permettaient la politique d'état et la dignité du trône. Maintenant, il faut prendre un parti pour Wenzel. Il n'aura pas impunément outragé son roi et attenté à sa vie.
— Le ferai-je dénoncer à la justice? Que puis-je gagner à révéler au public une affaire purement domestique?
— Personne ne sait qu'il est votre fils.
— Personne? et la veuve Raedern , sa complice? D'ailleurs , si je l'accuse, ne le dira-t-il pas ?
■ — Il n'est pas question de procédure. H y a des moyens plus sûrs et plus expéditifs de vous venger et de pourvoir à votre sûreté.
— Tu sais bien que ces moyens-là me répugnent, J'ai assez de défauts; je ne fus jamais cruel. Dérober aux fruits de mes amours le secret de leur naissance, et les condamner à la plus profonde obscurité, l'Eglise a décidé que ce n'était pas un crime. Soit; elle m'en a toujours absous: ma conscience doit être tranquille. Mais ôter la vie aux êtres à qui on l'a donnée, c'est un acte odieux pour lequel il n'y a point de pardon.
— Si vous étiez un simple particulier; mais un
roi. . . sa sûreté. . . . l'intérêt du trône. ... la sévérité de Rome a plusieurs fois fléchi devant ces considérations. Consulté sous le plus grand secret, le père provincial se fait fort.'. . .
— L'absolution de Rome n'étouffe pas le remords. Ma conscience ne s'accommode point de ces subtiles distinctions. Quand, la nuit, je serai poursuivi par un spectre ensanglanté, le pape n'en dormira pas moins tranquille. Quand il me faudra paraître devant le juge suprême, es-tu sûr qu'il confirmera le pardon du saint-père? Il n'y en a point pour l'homme qui ne peut se pardonner luimême. Le cri du remords est sa condamnation, c'est le précurseur du jugement de Dieu.
— Lorsque votre bâtard Fritz, fit mourir si cruellement sa maîtresse, vous ordonnâtes bien qu'on lui ouvrît les quatre veines.
— C'était pour son bien. La justice s'était emparée de lui; il allait être pendu. Quoique mon confesseur m'ait absous, quand j'y pense, je ne suis pas eiicore trop tranquille.
— S'il vous en mésarrive, ne vous en plaignez donc plus. Vos amis, vos fidèles serviteurs n'auront rien à se reprocher.
— Après avoir perdu mes élats, qu'ai-je encore il redouter? Pour quelques restes d'une chétive existence! .... Lorsque Wcnzel leva son épée sur moi, si j'avais été en état de grâce, je l'aurais laissé
faire. Il m'aurait épargné un acte deshonorant, le premier de ma vie. Consentir à ce que le sentiment intime repousse, le signer de sa main! On a éprouvé ma faiblesse, on ne s'en tiendra pas là. Â. la prochaine assemblée des étals, on me mettra le poignard sur la gorge pour les affaires de la religion.
— Vous tiendrez bon. ^
— C'est bien mon dessein. . . aujourd'hui. . .
mais demain puis-je en répondre? D'un autre
côté, Matliias j'ai traité avec lui, par le conseil
d'Hannivald, pour prendre les devants sur les états qui auraient fini par me sacrifier à sa rapacité. Je me suis dépouillé moi-même, pour ne pas l'être par mes sujets , pour sauver la légitimité , les droits et Fhonneur de notre maison. Mais il ne s'arrêtera pas en si beau chemin. Tant qu'il y aura quelque chose à me prendre , il ne me laissera pas un moment de repos. Toi qui sais combien mon frère m'est odieux, juge si ce sacrifice m'a été pénible!
— Tout n'est pas encore perdu. L'occasion de vous venger se présentera. La division peut se mettre entre les archiducs. Déjà l'évêque de Passau murmure contre l'ambition de Mathias; en flattant la sienne, vous l'attirerez facilement dans vos intérêts; l'Espagne, Rome, vous soutiendront; on y est indigné de ce qu'un archiduc d'Autriche ait pactisé avec les hérétiques pour vous attaquer,
VOUS , le prince le plus catholique de toute l'Europe.
— -J'y ai bien pensé; car enfin tout ce qu'on m'a arraché par la force est nul de toute nullité. C'est comme à Fridolec (*).
— Oui ; mais pour cela il faut d'abord vivre.
— En suis-je le maître? Si mon destin est écrit dana les étoiles. . .
— Du moins prévenez un assassin qui conspire contre vos jours.
— Je ne conçois pas ta persévérance; toi, homme de plaisir, je ne t'ai jamais vu si cruel. Non, acheter à ce prix ma sûreté , ce serait la payer trop cher. Ne m'en parles plus.
— C'est donc à vos amis à vous sauver malgré vous.
— Je mets tout sur ta conscience; songes-y bien! Je m'en lave les mains. . . C'est après-demain le grand jour, le i6 mai, la fête de Saint-Jean Népomucène. A-t-on exécuté mes ordres? Toutes les dispositions sont-elles faites? Qu'on n'épargne rien pour me rendre ce grand saint favorable, et m'obtenirsa puissante intercession!
— Sire, tout sera prêt. Le cardinal Dietrichstein
(I) Forêt dans le cercle de Aaursim, fameuse par ses voleurs, d'où le proverbe : « Gest tu co na Fridolec < , pour exprimer un «cte ou un repaire de brigands.
fera le malin devant vous un superbe sermon.
— Je l'entends toujours avec un nouveau plaisir. Quelk éloquence ! Quelle onction !
— Le soir, il installera les piélistes <|u'il a fait venir d'Italie.
— Nous avons bien besoin de ce renfort, pour nous aider à mettre une digue au débordement de l'hérésie .... Deboodt, Jessenius, sont-ils dans le laboratoire de chimie ?
— Oui, sire; mais la belle Viennoise vous attend. . . .
— Nous avons une grande expérience à faire.
— Avant que ces messieurs soient prêts, vous aurez le temps de la voir.
— Où est-elle?
— Dans le Hirsch-Graben.
— Te moques-tu? Dans la ménagerie?
— Le temps est magnifique. Vous avez besoin de prendre l'air. La première verdure du printemps réjouira vos yeux; vous respirerez le doux parfum des fleurs. Vous entendrez les cris amoureux de l'ours et du lion. . .
— Eh bon Dieu ! comme tu es pastoral ce matin! Vieux coquin! . . .
— Vous ne vouliez qu'une rencontre. Autant vaut là qu'ailleurs.
— Allons! Prends la clé du souterrain! voyons donc cette pièce curieuse!
Au moment où le gardien du Hirsch-Grahen en ouvrait la porte , un vieux militaire , qui raccompagnait , s'approcha, et se jeta aux pieds de Rodolphe qui recula effrayé en disant : « Qu'est-ce que c'est? . . . Que veut-il? »
— Sire, répondit le militaire, c'est un ancien serviteur, un père au désespoir qui vous demande justice.
— Un guet-à-pens , reprit Rodolphe en s'adressant au gardien; j'ai défendu qu'on laissât entrer personne ici quand je viens m'y promener.
— Sire, répliqua le gardien, ce n'est pas ma faute. Un de mes cousins me contait son chagrin au moment où votre majesté est entrée : je ne pouvais prévoir qu'il serait assez hardi. ... Je n'ai pas eu le temps de le prévenir. . . .
— Mauvaise raison. . . Je te pardonne ; mais c'est pour la dernière fois; et faisant signe au militaire de se relever : — Que veux- tu ? De quoi s'agit-il ?
— Sire, un infâme ravisseur m'a enlevé ma fille.
— Que ne la gardais-tu ? Vas chez le magistrat.
— Sire, j'ai affaire à un homme puissant.
— Dans mes états, il n'en est point au-dessus des lois. Quel est-il?
— Un de vos pages, le baron de Raedern.
— Raedern! Quoi! après avoir été puni! Au moment où je lui rends la liberté! C'est trop fort ! AValdbourg, que l'on donne ordre au fiscal de
poursuivre! Rodolphe retourna sur ses pas en murmurant.
— Sire, lui dit le favori, permettez-moi de vous représenter que c'est beaucoup de bruit pour peu de chose. Si votre majesté, voulait prendre fait et cause dans toutes les affaires de cette espèce, les jours et les nuits n'y suffiraient pas. Vos pages à eux seuls vous donneraient bien de l'occupation. Vous et moi, nous avons été jeunes. Mettons la main sur la conscience.
— Parle pour toi. Quant à moi , je n'ai jamais enlevé de femmes. . . .
— Enlevé ou autrement. Qu'importe ? . . . Voulez-vous me croire ? La partie offensée a la faculté de recourir au magistrat, laissez-la faire.
— Ces Raedern me feront tourner la tète. La mère et le fils ne valent pas mieux l'un que l'autre. Leur vie est un scandale continuel. Que Christophe ne paraisse plus devant moi !
— Et la belle Viennoise !
— J'ai autre chose à faire. Tout est prêt dans le laboratoire; on n'attend plus que moi. Cette fille... Peut-être l'a-t-on aussi enlevée à sa famille. Je ne veux pas cela , entends-tu ? Je n'aime pas ces violences.
— Que votre majesté se rassure , si elle veut venir au Hirsch-Graben , elle verra que la Viennoise...
— Non, te dis-je, à mon âge. . . J'en rougis. Je
ferais bien mieux de penser à mon salut et de renoncer. ...
— ^ Votre majesté est libre; elle a la permission de Rome. . .
— Il vient un temps où cela ne suffit plus. Ma conscience n'est pas tranquille. Je sais qu'on me raille, ici, jusque dans l'étranger.
— 11 est vrai que le roi de France s'est permis devant votre ambassadeur quelques plaisanteries sur vos maîtresses ; il en a été bien payé. « Si mon maître en a, a-l-il répondu, c'est du moins en secret. «
— Tu ne dis pas tout. Henri IV a répliqué: « il y a des hommes qui n'ont point d'assez grandes qualités, pour n'être pas obligés de cacher leurs faiblesses.» Il a raison ; mais il vaut encore mieux n'en plus avoir.
— Le chambellan revenant du camp de Mathias, aborda Rodolphe pour lui parler.
« On s'est donné le mot, dit-il, pour m'empécher d'assister à l'expérience, laissez-moi. »
— Sire , le cardinal m'a chargé. . .
— De quoi?
— De vous faire le rapport de tout ce qui s'est passé. . .
— C'est vraiment bien agréable pour moi. Parlez donc et vite!
— Quand la couronne de Hongrie est arrivée au
camp; votre frère rarcbiduc, l'a reçue à la tête de son armée, rangée en bataille, au bruit du canon, des trompettes et aux acclamations des nobles et des soldats. Le cardinal a complimenté le nouveau roi; dans son discours, il a cité des textes de l'Ecriture-Sainle qui légitimaient sa conduite.
— Que dites-vous? Le cardinal? C'est trop
fort ! Je ne l'avais pas envoyé pour cela.
— La cérémonie , continua le cbambellan , a été suivie d'un Te Deum, et d'un repas en plein air.
— Passe pour le repas ; mais un Te Denjuk ! Et le cardinal l'a cbanté !
— On a porté plusieurs santés , la vôtre. . .
— Les hypocrites! Ils voudraient me voir dans le tombeau de la cathédrale. Comment a-t-elle été reçue?
— Faiblement applaudie.
— Eh bien! ils sont francs,
— Celle de Mathias a été accueillie par le cliquetis des armes, le canon, le Hoch-Lehe de toute l'armée. Ensuite est venue celle de la jnaison d Autriche. . .
— Pour celle-là, il y a eu un bruit à faire écrouler le ciel?
— Elle n'a été répondue que par les Autrichiens.
— Bonne leçon pour messieurs mes frères et cousins!
— Mathias a ensuite levé son camp pour aller
se faire couronner à Pest.
— Frère ingrat! Je te le prédis, cette couronne, tu ne la porteras pas long-temps. Qu'est devenue mon armée?
— Elle revient sur ses pas, en désordre ; on dit qu'elle est licenciée ; la plupart des soldats désertent, et s'en vont chez eux, confus, indignés. . . .
— Va-t-en aussi, messager de malheur. Mes pauvres Bohèmes, vous serez vengés. . . . Les lâches! les infâmes! Ils ne le méritent pas. . . A propos, j'oubliais mon expérience. . . Et en parlant ainsi, il entra dans le laboratoire.
CHAPITRE QUATORZIEME
En apprenant que Wenzel était le fils de Rodolphe , les frères Bohèmes se repentirent de l'avoir admis parmi eux. Stransky ne l'avait pas revu, et , tout confus, se reprochait d'avoir présenté à la société un homme, qui, d'après sa naissance, ne pouvait être que son ennemi. Wenzel vint le trouver.
« Vous voilà! lui dit le docteur. Vous avez surpris ma bonne foi. J'ai introduit le loup dans la bergerie. Fils du roi, vous pouvez nous faire beaucoup de mal; mais nous avons reçu vos sermens ;
tant qu'il restera un frère bohème, le poignard sera toujours sur votre cœur.
— Fils du roi ! . . Je l'ignorais , je savais le malheur de ma naissance, je ne connaissais pas mon père. Un funeste hasard me l'a révélé. J'allais commettre un parricide. Rodolphe me déteste; mon cœur le repousse. Nous sommes ennemis, nous devons l'être. Mes sermens! je les tiendrai. Non que je craigne votre vengeance, il en est une à laquelle ma fidélité m'expose, et que je redoute mille fois plus. Vous ne savez pas à quelle forte épreuve elle a déjà été mise. Rien ne peut me faire rompre mes engagemens, ni renoncera ma propre estime.
— Pardon si j'ai si mal jugé votre noble caractère. Pour qui connaît la nature humaine, le doute était permis. Vous valez mieux que ceux qui vous ont soupçonné. Us rougiront comme moi, lorsque je leur porterai l'assurance de votre fidélité.
— Je leur demande de n'être pas condamné légèrement et sur de simples apparences.
— Us comprendront les difficultés d'une situalion aussi compliquée que la vôtre.
— Je ne l'ai pas recherchée; jouet du destin, j'ignore ce qu'il me réserve. Dites à nos frères que mes vœux seront toujours pour le triomphe des droits de l'humanité et pour la liberté du peuple bohème.
T-« Ce destin dont vous vous plaignez peut voys.
mettre en état de leur rendre de grands services. S'il veut votre élévation , loin de lutter contre lui, obéissez à ses arrêts ; faites-la tourner au bien de la patrie.
— C'est ma seule ambition. Mon cher docteur, j'espère que je vous ai réconcilié avec le malheureux fils du roi.
— Oui, je ne vois plus en vous que Wenzel.
Comme il se disposait à sortir. « Je vous accompagnerai, dit Stransky. Votre ami Christophe fait toujours des siennes; il a encore enlevé une fille. Cette fois-ci c'est tout de bon. 11 la tient en chartre-privée. Le père jette les hauts-cris. Son oncle m'a prié de parler à cet audacieux ravisseur, d'arranger cette affaire.
— Vous sentez bien, docteur, que je suis loin d'approuver Christophe. Mais cet enlèvement et le désespoir du père ont tout l'air d'une comédie jouée pour atlrapper quelque argent.
— Non , non , c'est une chose très-sérieuse, vous êtes trop indulgent.
Stransky arriva chez Christophe, auprès duquel il avait repris ses fonctions de pédagogue, et commença à lui débiter, en forme de leçon sur la morale, un superbe sermon.
Mais le jeune baron n'était plus un enfant. Le séjour de la capitale et la vie de cour, l'avaient émancipé; il perdit patience. « Mon cher docteur,
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dit-ii, je rends justice à vos bonnes intentions, ei je vous en remercie du fond de mon âme. Mais tout ce que vous déployez de savoir et d'éloquence est peine perdue. Je suis incorrigible, je mourrai dans l'impénitence finale. Chacun naît avec ses goûts et ses penchans. Les miens sont pour les plaisirs et la jouissance. Je ne me sens pas fait pour l'étude, ni pour les occupations sérieuses. Elles me fatiguent et me rebutent. Utraquiste, parce que je suis né dans cette religion, je n'en veux pas savoir davantage. Je me battrai, s'il le faut pour elle, parce que l'honneur l'exige, et que j'aime le métier des armes. Je n'ai point d'ambition , je suis content de mon rang , de ma fortune. Christophe de Raedern ne sera jamais un héros occupant les bouches de la renommée; il veut jouir des avantages que le sort lui a départis, et être heureux à sa manière. »
— Ainsi, lui répondit Stransky, vous ne suivrez pas votre famille, la comtesse votre mère, dans la lutte où elles se trouvent engagées pour le triomphe de la religion et les libertés du pays ?
— Je vous le répète , leur cause est la mienne , et mon épée la soutiendra au jour du combat ; mais je ne me mêlerai ni de controverses, ni de débats politiques. J'aime mieux, vrai baron bohème, boire, rire, jouei-, rompre la lance dans un tour-
nois, faire l'amour. Pour moi, frère de la coupe, la véritable est celle de la volupté.
— Eh quoi! vous renoncez au plus bel attribut de l'homme! Tout ce qui l'élève au-dessus des autres animaux, tout ce qui l'ennoblit et l'honore, vous l'abjurez! vous sacrifiez à la sensualité!. . ,
— Oui, mon cher docteur; je vous l'avoue en toute humilité, je suis sensuel, très-sensuel, et je cède tout bonnement à l'instinct de ma nature.
— Vous n'êtes pas uniquement sous ses lois. La société a aussi les siennes.
— Je ne les méconnais pas; et là où elles ont mis des limites je m'arrête.
— Oui , témoin la fille de Jérusalem.
— Jérusalem ! pour celle-là vous avez raison ; mais c'est la première et la dernièie.
— Et cette autre dont le père a porté ses plaintes à votre famille et au roi!
— Halte-là. C'est différent; il n'y a point de lois qui me défendent de permettre à une fille qui m'aime de me suivre, si elle le veut, jusqu'au bout du monde.
— Sophisme! mauvaise défaite! Vous l'avez séduite. Les mœurs...
— Ce sont les mœurs du jour.
— Que dites-vous?
— Je vous citerai les plus grands noms , les personnages les plus respectables; Tun, dans les rues
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et les promenades, à pied, en voilure, toujours un livre à la main, court du matin au soir les galantesaventures. C'est le recueil de nos lois criminelles qu'il consulte au sein même du plaisir, pour s'arrêter juste au point où il serait punissable. L'autre, ayant femme et enfans, entretient à grands frais, en activité ou en retraite, une quantité de maîtresses; il étale, dans un carrosse à ses armes et à sa livrée, sa oourtisanne en titre, avec les fruits de t'adultère. Waldbourg, favori du roi, a fait venir de Vienne un habile mécanicien pour fabriquer un piège qui enveloppe l'innocence et la livre sans défense à la brutale convoitise de son lâche ravisseur; les principaux seigneurs de la cour, les conseillers les plus intimes de Rodolphe ont adopté ce meuble abominable, et se font un trophée des infâmes plaisirs qu'il leur procure. Enfin Rodolphe, roi , empereur, aurait peuplé son royaume de Mtards, si, par une frayeur imaginaire, il ne les avait pas fait étouffer la plupart en naissant. Vous parlez de mœurs , les voilà !
— Non , je n'y reconnais pas les mœurs générales, celles de la Bohême. Ces horreurs ont été importées de Vienne. C'est un des fléaux que nous devons à l'Autriche. Sont-ce les modèles que vous voulez suivre?
— Non, mon cher, je les déteste. Je veux dans le plaisir la liberté, la confiance, ce doux échange
de sensations, de sentimens qui doublent la jouissance.
— Jeune, on commence ainsi; et quand l'amour du plaisir a survécu à l'âge, on est entraîné malgré soi dans ses honteux excès que vous avez si bien peints tout-à-l'heure.
— En moi, je le sens, quelque chose me dit que je saurai m'en préserver. D'ailleurs, qui peut répondre de vieillir? Faut-il sacrifier le présent à un avenir incertain? Ma mère a un pressentiment, et je le partage, que si nous vivons âge d'homme , notre vieillesse sera malheureuse. Vous pensez bien que l'adversité me guérira des caprices criminels qui ne naissent que de la satiété, au sein de la bonne fortune.
— J'aime à croire que ce pressentiment ne se réalisera pas; mais enfin, si jamais le sort vous était contraire, c'est alors que vous regretteriez d'avoir mal employé votre jeunesse, de n'avoir pas raffermi votre âme pour supporter dignement le malheur, et pour vous consoler de ce que vous auriez perdu.
— Pour me consoler, j'aurai du moins mes souvenirs du bon temps passé.
— Quel dommage que fhéritier des Raedern, le fils de Catherine Schlick, dédaigne d'entrer dans la voie qui le conduirait à de si glorieuses destinées !
— Mon cher docteur, vous m'avez entendu, n'en parlons plus. Quant à la jeune fille, elle ne se plaint pas, etje sais les moyens d'appaiser son père. Je suis noble et généreux.
— 11 le veut, se dit Stransky en se retirant, c'est son affaire. Il est franc au moins, Je n'y perdrai plus ma peine. J'en suis pourtant fâché. Dans le cœur de ce jeune homme, il y a du bon; mais quelle tète !
Rodolphe ne se pressait pas de convoquer les états, comme il l'avait promis, pour les affaires de religion, qu'il avait ajournées à leur prochaine assemblée. Les utraquistes ne s'endormaient pas.
Pour attirer les réformés à son parti, afin de dépouiller son frère, l'archiduc Matliias les avait caressés, en Autriche, et leur avait fait les plus belles promesses. Lorsqu'il fut de retour à Vienne, les états, appelés à lui prêter serment, le refusèrent, tant qu'il ne leur aurait pas accordé le libre exercice de leur culte. Mathias les menaça de les réduire par la force. Indignés de sa déloyauté et de son ingratitude, les réformés coururent aux armes. On était près d'en venir aux mains. Mathias, ne se croyant pas le plus fort, fit de nécessité vertu , et céda, se promettant de se rétracter quand il le pourrait sans danger.
Encouragés par l'exemple des Autrichiens, les utraquistes demandèrent à Rodolphe la convoca-
lion des états. Il assembla son conseil privé. « Messieurs, dit-il, j'ai promis de convoquer les états, c'est vrai; mais, par saint Wenzel! le couteau sur la gorge. Aux yeux de Dieu et des hommes, une semblable promesse est nulle. » S'adressant au cardinal Dietrichstein : « Ne m'avez-vous pas dit cent fois, monsieur le cardinal, que la cour de Rome pouvait relever les rois de leurs sermens, quand ils étaient contraires aux intérêts de notre sainte religion ? »
— Oui, sire, répondit le cardinal: c'est la doctrine du saint-siége.
— Elle est d'accord avec les principes du droit civil, ajouta Slawata: il n'y a point d'obligation sans consentement, point de consentement sans liberté. Le moment d'ailleurs ne pourrait être plus mal choisi. Voyez ce qui vient de se passer en Autriche. La condescendance de l'archiduc Mathias est du plus funeste exemple ; elle a redoublé l'audace et l'insolence des hérétiques en Bohême. Si l'on convoque les états, je vous le prédis, tout est perdu; ils feront la loi aux catholiques; ils forceront la main....
— Comment! dit Rodolphe en l'interrompant; pensez-vous qu'aussi faible que mon frère, je trahisse ma conscience et les engagemens sacrés que j'ai , dès ma jeunesse , contractés avec notre sainte église et ses dignes ministres ? Croyez- vous que,
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pour sauver ma tête dans cette vie. je voulusse damner mon âme dans l'autre? Mathias n'a que ce qu'il mérite: il avait soulevé les hérétiques contre moi; ils se sont soulevés contre lui. Moi, loin de les soutenir, je leur ai toujours fait la guerre, ouverte ou sourde , suivant les temps et les moyens. Si j'avais pu, je les aurais exterminés ou convertis. Il ne s'agit donc pas de préjuger ce que je ferai lors de l'assemblée des états ; qu'on soit tranquille, je remplirai mon devoir. C'est m'ofTenser que de le mettre en doute. Mais faut-il convoquer les états? Y a-t-il nécessité? N'y voit-on pas d'inconvéniens? Voilà toute la question.
— Sire , répondit Slawala, votre majesté m'a interrompu et s'est trompée sur mes intentions...
— C'est bon; laissons cela. Je vous reconnais pour un loyal sujet et un fidèle serviteur. » El , après un moment de silence : « Eh bien! personne ne prend la parole! Hanniwald, quel est votre avis? »
— Sire, il ne viendra que trop tôt le moment où les états auront l'occasion de s'occuper des affaires de la religion. Il y aurait beaucoup d'inconvéniens à les convoquer spécialement pour cet objet. Votre majesté ne s'y est point -engagée ; il a toujours été sous-entendu que ce serait lorsque vous le jugeriez convenable. Reportons-nous aux formes violentes, indignes, par lesquelles on a
arraclié cette promesse. Plus les conjectures sont délicates et difficiles, plus il est nécessaire d'ajourner cette affaire. C'est beaucoup que de gagner du temps.
— Vous avez raison: d'ici là je peux mourir, et mon successeur s'en tirera comme il pourra. Un murmure s'éleva dans le conseil: « Oui, je peux mourir, et je désire que Dieu m'appelle dans son saint paradis. Les soins et les devoirs du trône sont pour moi si remplis d'amertume!... » Il demeura un moment pensif et continua : « Eh bien! messieurs, où en étions-nous? Lazanski , parlez !»
— Sire, répondit-il, permettez à un loyal serviteur de combattre le découragement auquel votre majesté parait s'abandonner. Sans doute, pour les bons rois, les devoirs du trône sont pénibles; mais vous les remplirez avec courage; vous le devez à votre rang, à v^os peuples, à Dieu par qui vous régnez. Luttez jusqu'au bout contre l'hérésie; et, si vous succombez, que ce soit du moins avec gloire. La convocation des états ne me paraît point sans périls; il y en a encore plus à la retarder; car, j'en suis presque certain, ils s'assembleront eux-mêmes au mépris de votre autorité, et lèveront l'étendard de la révolte. Convoquez-les: tous les vrais catholiques s'y rendront, déterminés à défendre notre religion; tenez ferme, et nous triompherons de l'hérésie.
— Je partage, dit le cardinal Dietrichstein , l'avis du noble baron. Les hérétiques sont en minorité, dans les états comme dans la nation. Ils perdront toute leur force dès que nous cesserons de montrer de la crainte. Le clergé redoublera d'efforts pour échauffer les fidèles; si l'hérésie, ce que je ne crois point, l'emportait dans les états, votre majesté refuserait de sanctionner leur délibération; et s'ils osaient se révolter contre l'autorité légitime, alors nous armerions contre eux les nombreux défenseurs de l'église et du trône.
Popel Lobkowitz et Jaroslaw 3Iartinitz se rangèrent à l'avis d'Hanniwald. Il futdécidéque les états ne seraient point convoqués , et que défense serait faite aux chefs utraquistes de les assembler sans autorisation.
On était au i6 mai, fête de saint Jean-Népomucène. Le roi, en sortant du conseil, se rendit avec toute sa cour dans la chapelle du château, pour célébrer la fête de ce grand saint. Le cardinal Dietrichstein en fit le panégyrique avec l'onction et le talent qui le distinguaient comme prédicateur.
Après avoir exalté le courage avec lequel saint Jean refusa de révéler au roi Wenzel IV ce que la reine son épouse lui avait confié dans le tribunal sacré de la pénitence, il fit une sortie véhémente contre les princes assez pervertis pour oser violenter les ministres de la religion. « Jean, s'écria- 1 -i 1 ,
€st au ciel parmi les saints; et le roi Weiizel, s'il n'est pas dans l'enfer, fait un long purgatoire. »
Outre la population de la ville, qui était sur pied, il y avait à Prague i5 ou 3o,ooo individus, accourus de toutes les parties du royaume et des pays voisins. Les rues étaient encombrées. La foule se portait sur le même point, depuis le pont jusqu'à la cathédrale. Sur le parapet du pont s'élevait la statue de saint Jean , abritée ce jour-là dans une chapelle postiche richement décorée. Un petit marbre indiquait la place d'oii, par les ordres du roi, il avait été jeté dans la Moldau. Chacun baisait le marbre en se signant, et venait en chantant s'agenouiller devant la statue et la contempler. La cathédrale ne désemplissait pas. Sous un baldaquin de soie rouge, éclairé par vingt lampes d'argent, dans un sarcophage du même même métal, fermés par une glace, étaient exposés le squelette du grand saint, et, dans un vase de cristal, sa langue, monument sacré de sa discrétion. Tout autour brûlaient des milliers de petites bougies, offertes par les fidèles, dont les flots pressés se succédaient pendant toute la journée. A. la nuit , tout refluait sur le pont , où l'on ne pouvait plus pénétrer qu'au risque d'être étouffé ou estropié. Il était couvert de gens de tout sexe , de tout âge, harassés de fatigue, ivres de bière, accroupis, couchés, entassés pêle-mêle, marmot-
tant des prières, chantant des cantiques, dormant, ronflant. Le trop plein se réfugiait dans les auberges, les cabarets, sous les portiques des palais, sous les arcades existant dans quelques rues. Les jeunes seigneurs pourchassaient dans l'ombre les jeunes villageoises, et mettaient le comble aux débordemens d'un peuple abruti parles pratiques superstitieuses.
Revenant, à minuit, de l'assemblée des frères bohèmes , Wenzel fut assailli par quatre hommes armés. Il n'eut que le temps de tirer l'épée et se défendait en désespéré. Christophe et deux de ses amis, attirés par le bruit, accoururent à son secours et le délivrèrent. Un des assassins fut tué , c'était Hinko, sbire de Slawata; les autres prirent la fuite.
Catherine attendait avec impatience Wenzel, et commençait à s'inquiéter de son retard, lorsqu'il rentra avec Christophe.
En les voyant paraître, son amant pâle, rendu de fatigue, et son fils, fier et radieux comme un conquérant qui vient de remporter une victoire, elle poussa un cri de surprise, quand elle eut entendu le récit de leur aventure.
« Je te reconnais bien là, s'écria- t-elle , lâche tyran, père dénaturé!... »
— Que dites-vous donc, ma mère? lui demanda Christophe. U n'y a dans celte affaire ni père, ni
tyran; c'est tout simplement un coup de Slawata.
— Slawata! oui. Mais Rodolphe, le misérable! Il a ordonné l'assassinat de son fils.
— Il s'agit de Wenzel, et non du fils de Rodolphe.
— On te l'a laissé ignorer jusqu'à présent; apprends que Rodolphe est son père!
— Son père! s'écria Christophe stupéfait.
— Oui, reprit Catherine, tu vois dans Wenzel l'illustre rejeton du sang royal, mille fois plus digne du trône que le tyran qui l'occupe et le déshonore. Mon fils , songes-y bien , celui qui est ton ami peut devenir un jour et ton roi et ton maître. Rodolphe n'a point de fils légitime.
Christophe ne savait que penser et craignait que sa mère n'extravaguât.
« Celui qui est votre ami, lui dit Wenzel, pour mettre un terme aux singuliers discours de la comtesse, n'ambitionne point d'autre titre, et veut l'être toujours. Le voulez-vous aussi? »
— Oui, tant que vous serez ce Wenzel que j'ai connu, que j'ai aimé à Friedland.... Mais si jamais vous devenez roi, ce que je ne conçois pas trop, alors adieu l'amitié.
— Pour conserver la vôtre, je renoncerais à tous les trônes du monde, quand j'y aurais des droits; ne dans l'obscurité, je n'ai ni les moyens,
ni la volonté d'en sortir; elle me plaît; y vivre, y mourir, c'est tout ce que je veux.
— Soit, dit Christophe à Wenzel; il baisa la main de sa mère et se retira.
Wenzel et la comtesse gardèrent un moment le silence; elle le rompit la première.
« Je ne pourrai donc pas, dit-elle, vaincre cette apathie à laquelle tu t'abandonnes, et faire passer dans ton âme une étincelle de cette noble ambition qui me dévore pour toi, pour nous deux? Un jour viendra, et il n'est pas éloigné peut-être, où la nation bohème, abandonnée, trahie par la race d'Hapsbourg, disposera de la couronne. Ose la désirer, je la fais placer sur ta tète. Crains-tu les soins du trône? redoutes-tu ses dangers? Nouvelle Libussa, je t'aiderai à écarter les uns , et à remplir les autres. Ensemble nous ramènerons les beaux jours de notre patrie, nous y ferons régner la paix et les lois, revivre et respecter le nom slave.... Wenzel, tu ne dis rien ? »
— Catherine , je ne sais quel funeste génie t'égare, et, jaloux de notre bonheur, vient y mêler ses poisons. Si je me compare à ce que je vois sur le trône, j'ai plus de courage et de fermeté qu'il n'en faut pour régner; il n'a rien qui m'effraie: je ne suis point ébloui par son éclat factice,- j'en mesure de sang-froid la hauteur, je le dédaigne, il m'imporlune; si jamais le sort m'y portait , je le bri-
serais de mes propres mains, et j'en affranchirais mon pays. Maintenant me presseras-tu de prétendre à la couronne ?
— Oui, quand tu ne devrais qu'un seul jour la partager avec moi... Rodolphe est plus que jamais sur son déclin. L'âge et le chagrin le conduisent au tombeau. Les états vont s'assembler malgré sa défense. S'il résiste il est perdu. La voie est ouverte au trône.
— Sans nom , sans état , sans parti , inconnu à la nation, comment pourrais-je y parvenir?
— Wenzel, ton nom est plus cher aux Bohèmes que ceux des Ferdinand, des Maximilien, des Rodolphe. Un état, je t'en donne un avec ma fortune et ma main. Un parti, je saurai le créer. A la mort de Rodolphe, si la couronne de Bohême passait sur la tète de Mathias, elle n'y resterait pas long-temps. La maison d'Autriche cessera de régner sur notre pays, ou les utraquistes seront exterminés. Tu le sais, c'est un parti pris, une guerre à mort. Ainsi que moi, tu te trouves engagé dans ce jeu terrible. Mettons du moins le plus haut prix à notre existence. Il n'en est point de trop élevé pour des âmes comme les nôtres.
— Catherine, rien ne me paraissait au-dessus de ton cœur. Je n'avais plus rien à désirer. Tu m'offres ta main! Pourrais-je l'accepter sans déplaire à ton fils, à ta famille, sans irriter contre moi toute la
noblesse ? Un jour tu me le reprocherais toimême.
— Eh! que me font leurs vaines clameurs? Christophe, j'en suis sûre, se soumettra sans murmurer à mes volontés. Il est assez riche des grands biens de son père. Après ma mort, les miens lui seront assurés. D'ailleurs, si, dans la lutte qui se prépare, nous triomphons, il partagera notre fortune. Si nous succombons, que nous importe à tous la richesse? Que peuvent te reprocher ma famille et la noblesse? Qui d'entre eux , oserait dire son sang plus noble que celui qui coule dans tes veines? D'ailleurs, s'il le faut, je leur imposerai silence, je les amènerai à nos pieds. Je sais un moyen.
— ^Quel est-il?
— Je te l'expliquerai dans un autre moment, Wenzel, je puis aimer sans devenir une femme vulgaire. Je ne renonce point à mon but. J'y aspirais seule; maintenant j'y marche avec un amant, un époux. L'aveu de mon amour fut le don de ma main. Dans son obscurité j'aurais épousé Wenzel; c'est au fils d'un roi que j'unis ma destinée. Quand Libussa partagea son lit et le trône avec Przémil, un simple paysan, ce fui le hasard qui le désigna. Tu es l'époux de mon choix, celui de mon amour. Si j'avais possédé une couronne, tu l'aurais partagée ; je l'ambitionne; osons la briguer ensemble. Je la poserai sur ta tête, et, fière de t'avoir
élevé sur le trône, je le serai encore de n'occuper que le second rang.
— Catherine , tu creuses un abyme sous nos pas. Je ne puis consentir — Tu abuses de ton empire, de mon amour. . . Ma répugnance invincible Tu me fais violence. . . Tu brises ma volonté. . .
— Je ne veux pas d'un dévouement servile, ni te traîner à ma suite. Toi-même, aie la force de vouloir, et le courage d'entreprendre! A côté l'un de l'autre, marchons hardiment dans la carrière! Qu'il me serait doux d'avoir à modérer ton ardeur, à tempérer ton audace! Comme nos montagnes , le chemin des grandeurs est rempli d'aspérités, de précipices. Je m'y élance, sache les affronter avec moi! Je te l'adoucirai par mon amour.
En disant ces derniers mots, la comtesse, par ses caresses, ferma la bouche à Wenzel qui se disposait à lui répondre.
Méprisant les défenses du roi, les utraquistes avaient convoqué les états, et mis tous leurs agens en campagne.
Les catholiques, les conseillers de la couronne, le clergé , étaient livrés aux plus vives alarmes. S'ils comptaient les voix dans les états, ils ne s'y trouvaient qu'en minorité; encore craignaient-ils qu'un bon nombre de membres, sur lesquels on comptait, retenus par la crainte, ne se rendissent pas
à l'assemblée, ou qu'atteints en secret du poison des nouvelles maximes, ils ne défectionnassent au jour du combat. Si ce malheur arrivait, il ne restait plus d'autre ressource que le refus du roi d'approuver la délibération des états , appui bien fragile. A la dernière session , il avait tenu ferme sur les affaires de la religion; mais par peur ou par faiblesse, il avait cédé sur les autres. Qui répondait qu'il ne céderait pas encore ? Du moins si on avait pu lui parler, on aurait essayé de fortifier sa volonté en épouvantant sa conscience: car on ne doutait pas qu'il ne se crût damné s'il pactisait avec l'hérésie ; mais il était inabordable. Il cherchait , par ses distractions habituelles, à chasser de son esprit les sombres pressentimens qui venaient l'assiéger. Il repoussait avec colère tous ceux qui osaient le relancer dans ses laboratoires. On ne pouvait plus en approcher, excepté Hanuscli, personnage sans conséquence, qui, s'il n'amusait pas infiniment sa majesté, ne lui faisait plus autant de sermons sur les devoirs du trône , depuis qu'il avait vu que c'était peine perdue.
Dans un des salons du palais, Hanniwald et le cardinal Dietrichstein se communiquaient leur embarras, lorsque Hanusch y parut.
« Voilà notre homme, dit le cardinal, laissezmoi seul un moment avec lui. »
Hanniwald se retira.
« Te voilà! dit le cardinal à Hanusch. »
— Vraiment oui , répondit le fou , me voilà en chair et en os; non pas aussi arrondi que votre éminence, mais, grâce à Dieu et à mon patron, assez bien portant.
— Toujours gai, toujours content !
— Pourquoi pas? Tel curé à la congrue est souvent plus heureux qu'un prince de l'Église.
— Toujours caustique, toujours plaisant.
— Oui, pour le plaisir d'un autre, et non pour mon compte.
— Toujours spirituel.
— Ah! éminence, vous vous moquez. Il y a bien des gens plus fins que moi ; mais j'en connais aussi de plus bêtes.
— Sais-tu que j'ai regretté bien souvent de ne t'avoir pas gardé à mon service.
— Heureusement, votre éminence me pardonnera ma franchise, je n'ai pas perdu au change.
— Je le crois bien. Vivre dans l'intimité d'un roi, lui parler librement, jouir de toute sa confiance.
— Juste comme le chien de la maison. Mais, éminence , vous , qui aux noces de l'archiduc Ferdinand , trouvâtes la dignité du pape blessée, parce qu'à la droite du marié, où l'on vous avait placé à la table, il y avait derrière vous une porte; vous qui êtes ici passé plus de cent fois à ma barbe, sans
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daigner jeter un regard sur moi, par quel heureux hasard, yous abaissez-vous jusqu'à me faire des complimens ? Est-ce que Rodolphe m'aurait nommé directeur de l'observatoire, gardien de sa ménagerie, chambellan, conseiller intime?
— Ne vas pas chercher si loin. Il suffit de l'emploi que tu occupes. Avec un homme comme toi , les détours sont inutiles. Tu peux rendre un service important à ton maître, à la religion, et te faire un grand mérite auprès de tous les rois catholiques et de notre sainte église.
— Moi! éminence, vous plaisantez!
— Dieu permet souvent que les plus grandes choses s'opèrent par les voies les plus communes.
— Grand merci du compliment! Dans ce cas, laissons faire Dieu. Tout à sa volonté, comme le dit sans cesse Rodolphe.
— Il s'agit d'une chose très-sérieuse ; si tu le peux, mets un instant la raillerie de côté.
— -Me voilà, grave comme votre éminence. Elle peut entrer en matière, je l'écoute de toutes mes oreilles.
— Les utraquistes vont s'assembler pour exiger de Rodolphe le libre exercice des cultes. Il est bien résolu de mourir plutôt que de l'accorder; mais tu le connais. S'il venait à céder, il perdrait son âme , sa couronne, il porterait un coup mortel à la religion catholique.
— Cela peut être. C'est son affaire , celle de ses conseillers, la vôtre, éminence. . . .
— Tu sais combien il nous est difficile de l'approclier, surtout depuis quelques jours. Toi seul, lu as le privilège de le voir à chaque instant. Il faut que tu l'entretiennes dans ses bonnes dispositions, que tu réchauffes son zèle, que tu lui parles sans cesse des devoirs que lui imposent et son trône et sa foi. Outre l'honneur qui t'en reviendra, une bonne récompense t'est destinée. . . .
— Éminence , que dites-vous ? Me prenez-vous pour un homme de cour?
— Une récompense dans cette vie ou dans l'autre?
— Dans l'autre, à la bonne heure. La récompense serait bien capable de me tenter; mais je ne me sens pas encore de vocation. Regardez-moi bien. £n bonne conscience, ai-je la tournure d'un apôtre, seulementd'un prédicateur de village? Quoiqu'on m'ait fait étudier dans ma jeunesse pour être prêtre, il y a plus de vingt ans que je ne me suis occupé de théologie : si jamais j'y ai compris quelque chose, je vous jure que je n'y entends plus rien. Je n'en ai pas une seule fois ouvert la bouche à Rodolphe. Si je m'en avisais, sur ce chapitre, il est ferré à glace, je serais fort mal reçu. Je ne me suis que trop mêlé de ses affaires temporelles. Vous voyez comme j'ai réussi. Je me suis fait
beaucoup d'ennemis ; à commencer peut-être par vous, éminence. Voilà tout mon profit. Je suis, à moi seul , aussi bon catholique que tout le sacré collège. Cependant je ne veux pas la mort des utraquistes. Ce sont des hommes , des Bohèmes , comme votre serviteur. J'ai parmi eux des parens, des amis , de très-braves gens. Si j'avais un conseil à donner à Rodolphe, ce serait de protéger également tous ses sujets, et de donner la paix à son royaume. Comment? Je n'en sais rien. Je n'y ai pas pensé. Je le répète à votre éminence , ce n'est pas mon aftaire. J'en suis fâché. Laissez-moi passer mon chemin.
— Vil histrion , grotesque baladin , lu ne démens ni tabasse origine, ni ton servile métier! Je voulais t'éprouver. Je savais bien que tu n'étais qu'un faux catholique. Vis dans la souillure du péché, meurs dans l'impénilence, et vas brûler dans le feu éternel qui t'est réservé.
— Éminence, le fou du roi respecte trop son maître pour manquer à votre caractère. Je ne suis point effrayé de vos menaces. Vous n'y croyez pas. Pour moi, je vous souhaite le paradis. J'espère que nous nous y trouverons tous les deux, et que nous y ferons la paix.
Encore tout bouillant de colère, le cardinal retourna conter son désappointement à Hanniwald. « Si vous m'aviez laissé le temps de vous parler.
lui dit le conseiller, je vous aurais empêché d'aller vous commettre avec Hanusch. Ce drôle là est trop honnête homme. Je l'ai toujours méprisé. Je vais chauffer le favori de Rodolphe ; promettez un évêché à son confesseur. »
Les utraquistes avaient établi leur quartier-général à Prague, dans la ville neuve. Des membres des états y arrivaient de toute la Bohême et de la Silésie. Thurn y organisait une armée; elle était déjà forte de six mille hommes. Tous ces préparatifs se faisaient à la face de Rodolphe et de ses conseillers. Ils ne songèrent à s'y opposer que lorsqu'ils n'en eurent plus le moyen , et que la moindre mesure de leur part eût amené un soulèvement général, capable de renverser peut-être le monarque et le trône ; car les utraquistes étaient forts de leur nombre, de l'opinion générale et appuyés par les habilans de la capitale.
Budowa ouvrit la séance des états.
« Barons, chevaliers, députés des villes, dit-il, non contens de violer la promesse royale , les conseillers de la couronne ont osé vous défendre de vous réunir. Malgré leurs vaines menaces , nous vous avons fait un appel, vous êtes accourus plus nombreux que jamais. Nous avons tous usé de notre droit. Il appartient au roi de convoquer les états; mais il leur appartient de lui demander leur convocation. S'il la refuse, ils peuvent, d'eux-mê-
mes, se rassembler. C'est leur privilège. Ils en ont usé toutes les fois que la couronne a voulu se passer de leur concours. Aujourd'hui leur réunion est fondée sur un titre de plus , une promesse solennelle. Nous l'avons plusieurs fois rappelée, nous l'avons invoquée humblement; après l'avoir éludée par divers subterfuges, on a refusé de la remplir.
« Lorsque l'archiduc Mathias marchait avec une armée pour une querelle de famille , le roi nous appela à son secours , nous accourûmes. Pour prix de notre dévouement et de nos sacrifices, nous lui demandâmes de remettre en vigueur les lois du pays , et d'établir la liberté des cultes. On accepta nos bras et notre argent. On ajourna l'affaire de la religion. Si nos efforts ne sauvèrent pas le roi d'un affront, ce ne fut pas notre faute. Ses conseillers firent la honteuse transaction qui le dépouilla d'une grande partie de ses états. Alors , comme au temps du roi Maximilien , de tolérante mémoire , comme aujourd'hui, nous demandions la consécration légale de la confession bohème, la concession aux utraquistes , de droits absolument égaux à ceux de l'église catholique, de l'université de Prague, d'un consistoire particulier, entièrement indépendant du siège archiépiscopal ; la conservation de toutes les églises qu'ils possédaient dans les villes, bourgs et villages; la faculté d'en construire
de nouvelles. Je fais la proposition formelle que ces demandes soient délibérées , et rédigées en due forme. »
Elle fut accueillie par des acclamations bruyantes. Plusieurs orateurs l'appuyèrent par des discours énergiques qui enflammèrent toutes les têtes ; elle fut délibérée à l'unanimité et portée au roi par une députation. Il déclara qu'il ne pouvait l'approuver.
Les états s'étnnt rassemblés , le refus du roi y excita l'indignation. Elle se manifesta par des propositions violentes.
« J'accuse hautement, s'écria André Schlick, les conseillers de la couronne , Strahlendorf, Hanniwald, Lobkowitz, Martinitz, Slawata. »
— Du moins, dit Harrent, les deux premiers sont Allemands et ils se eachent dans l'ombre, appartiennent à Rodolphe ; mais les trois autres, Bohèmes , membres des états , fonctionnaires du royaume, au lieu de se rendre parmi nous, conspirent contre nos libertés, et se font gloire de trahir leur pays. Je propose de les déclarer ennemis de la religion évangélique, et de demander au roi qu'ils soient destitués de leurs emplois. La proposition fut adoptée.
— L'esprit de discorde et d'intolérance, ajouta Budowa, qui triomphent dans les conseils du roi, nous montre les dangers qui nous environnent,
et nous font la loi de pourvoir nous-mêmes à notre salut, à celui du royaume. Ce n'est pas la première fois que le trône, entraîné par de perfides influences, s'est séparé de la nation, et que les états , pères de la patrie , ont été obligés de recourir à une légitime défense. Les Vladik-Slaves existaient avant les rois; les barons bohèmes élurent un roi pour gouverner suivant les lois, et non pour se donner un maître. Une grande révolution s'est opérée dans le monde; la Bohême se fait gloire d'en avoir été le berceau; c'est au prix de leur sang que nos pères l'ont préparée. Elle n'a porté aucune atteinte à la religion du Christ. Seulement, usée par ses excès , et le cours du temps par qui tout s'use, la puissance sacerdotale, après avoir rempli le moyen âge, s'est écroulée. Sur trois millions de Bohèmes, deux millions au moins se sont affranchis du joug de Rome, et l'on prétend toujours les lui soumettre. En attendant que, par la persécution et les supplices, on les ait forcés à reprendre leurs chaînes, on les déshérite de leur part légitime dans les biens communs, et sur le sol qu'ils possèdent, on les traite en ilotes. Que Rodolphe, qu'un million de nos concitoyens, reconnaissent la suprématie du pape, nous leur en laissons la liberté. Mais qu'ils prétendent nous faire violence, à nous , à la majorité, nous ne le souffrirons pas.
— Non, non, s'écria toute l'assemblée, liberté de conscience ou la mort!
— Il ne suffît pas, reprit Budowa, d'avoir délibéré notre confession, il reste à la mettre en vigueur et à lui donner la force exécutoire. L'expérience a prouvé qu'on ne pouvait pas compter sur les conseillers de la couronne. Un comité de trente défenseurs choisis dans les états, doit, pendant leur absence, veiller pour eux, avoir le droit de les convoquer provisoirement, de lever des troupes, et d'en nommer les commandans.
Cette résolution fut adoptée. Les états choisirent, pour défenseurs, dix barons, dix chevaliers, dix bourgeois, et nommèrentcommandans de leurs forces , Mathias Thurn , Léonard Fels , et Jean Bubna.
Ces diverses déterminations étaient trop sérieuses pour ne pas porter le trouble à la cour de Rodolphe, et la terreur dans son âme. Outre les termes peu ménagés dans lesquels s'étaient hautement exprimés les orateurs, on savait que dans des conciliabules , on s'était occupé de projets violens contre le roi, et même contre la monarchie. Déjà circulaient parmi le peuple les bruits les plus effrayans, comme d'appeler l'archiduc Mathias, ou de choisir un roi bohème, ou de s'en passer, et de confier le gouvernement aux trente défenseurs. Catherine Schlick, avait habilement fait répandre ces divers projets pour jeter la con-
fusion dans les esprits , les échauffer de plus en plus contre Rodolphe, eties accoutumer insensiblement au plan que son ambition avait formé.
Tourmenté par ses scrupules, obsédé parles jésuites, par ses conseillers, à la tête desquels Hanniwald répétait : « Périsse plutôt la personne du roi que le privilège exclusif du catholicisme, l'intégrité du pouvoir monarchique, la majesté sacrée de l'autel et du trône 1 » le pauvre roi n'avait pourtant pas envie de mourir martyr de la foi. Il fit appeler l'archevêque de Prague Lamberg , et l'ambassadeur d'Espagne don Balthazar Zuniga. Au grand étonnement des zélés apôtres du papisme et de son système d'immobilité , ils le plaignirent d'avoir laissé arriver les choses à cette extrémité, et lui conseillèrent d'approuver la confession bohème, plutôt que de compromettre le trône, la religion catholique, d'exposer le royaume à la guerre civile, aux plus grands malheurs. Ravi d'un tempérammentqui lui promettait quelque tranquillité, Rodolphe les prit au mot, et approuva la délibération des états , sous le litre de lettre de majesté.
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Satisfaits de la lettre de majesté, les états s'étaient dissous. Le gouvernement du roi, bon gré malgré, en procurait l'exécution. Les défenseurs la surveillaient, et travaillaient à la mise en activité de tous les articles de la confession bohème. Excepté quelques nobles et prêtres fanatiques , ou qui se servaient de la religion pour le succès de leurs plans politiques, les catholiques, tout en rechignant contre la liberté des cultes, s'y accoutumaient. La paix régnait entre les divers partis et dans tout le rovaume.
La scène nocturne du château, entre Rodolphe et Wenzel, lentement divulguée, s'était enfin répandue de la cour à la ville, des nobles aux bourgeois , des bourgeois aux juifs , et des juifa à tout le monde. On se demandait pourquoi Wenzel avait osé lever son épée sur Rodolphe? pourquoi le roi l'avait laissé impuni? Si ce jeune homme était son fils, comment avait-il conçu le projet criminel de tuer son père? On savait que Rodolphe avait toujours eu grand soin de mettre ses enfans hors d'état de paraître devant lui et de jamais connaître leur origine. Au milieu de toutes ces conjectures, Wenzel était devenu un objet d'intérêt, ou de curiosité. On ne le voyait pas en public sans qu'on se dît : « Voilà le fils du roi! » La tentative d'assassinat, méditée contre lui par Waldbourg, et dirigée par Slawata, avait excité au plus haut point l'attention publique. Si c'eût été un individu obscur, ordinaire, le roi l'eût livré à la justice. On avait voulu s'en défaire par un meurtre; c'était donc un personnage important dont l'existence incommodait, c'était par conséquent le fils de Rodolphe. Il ne pouvait pas le renier. Wenzel était en beau le portrait du roi dans sa jeunesse; cependant, il avait quelques traits slaves, ceux de sa mère. Il était le chevalier, l'amant de Catherine Schlick, le commensal de toute la famille, admis dans la société de la noblesse. On n'accorderait pas cet lion-
neur à un inconnu, à un aventurier. Voilà les raisonnemens qu'on faisait dans toute la ville. La comtesse avait soin de les fortifier par des demi-confidences qu'elle mettait adroitement en circulation sur l'origine de Wenzel, ses aventures , les dangers qu'il avait déjà courus et la valeur personnelle qu'il avait montrée.
Bâtard ou légitime, aux yeux du vulgaire le fils d'un roi est plus qu'un autre homme. Dans mainte occasion , on avait donc pour Wenzel des égards , des attentions. Les gens du peuple baisaient son habit aussi humblement que le manteau violet de l'archevêque ; les bourgeois le saluaient avec respect , et il ne manquait pas de nobles qui lui faisaient politesse. La comtesse voulait qu'il brillât par sa tenue, par ses équipages, et qu'il fit de la dépense. Elle tenait des cercles et donnait des fêtes pour le mettre en évidence, rapprocher de lui la jeune noblesse, et lui former insensiblement une cour et des partisans. Quand le fils du roi n'aurait été qu'un sot, il est probable que tous ces petits moyens n'auraient pas été sans effet. Mais , favorisé de la nature, Wenzel avait des qualités et des manières propres à lui gagner les cœurs. Les femmes surtout prenaient un vif intérêt à un jeune homme, à un joli garçon , que le mystère de son origine semblait rendre encore plus recommandable aux cœurs sensibles, aux imaginations romanesques.
Malgré son dégoût des grandeurs et sa modestie, Wenzel , sans cesse combattu par les discours de Catherine, par la voix éloquente de l'amour , n'était pas insensible à tant de prévenances j de caresses, de séductions. Puisque tout conspirait à lui donner de l'importance, il était impossible qu'il ne finît pas par croire qu'il en avait.
Pour parvenir au but de son ambition , la comtesse jugea que les circonstances étaient favorables.
« La lettre de majesté, dit-elle à son frère André, a coûté cher à la conscience de Rodolphe; mais la tranquillité dont il jouit a bien affaibli ses scrupules. La haine des utraquistes s'est affaiblie dans son cœur. 11 ne pense plus qu'à se venger de 31athias, à le priver de la couronne de Bohême, à se choisir un autre successeur, à le faire agréer par les états. Instruit des intentions de son frère, Mathias aspire à le dépouiller vivant de la seule couronne qui lui reste, sous le prétexte que, par un mauvais usage du pouvoir, il nuit de plus en plus h la maison d'Autriche. Cette division est heureuse pour les utraquistes, et favorable à l'accomplissement du plan que j'ai formé. »
— Quel est-il ?
— Il est fort simple, c'est d'amener Rodolphe à légitimer Wenzel et à le désigner pour son successeur. Je l'épouse, et notre famille règne sur la Bohème.
— Quelle chimère !
— Ce que tu regardes maintenant comme une chimère peut bientôt te paraître, comme à moi, une chose toute simple. Nos lois permettent, à celui qui ne s'est point marié, de transmettre ses biens et son nom à son enfant naturel. Dans des pays où les lois le défendent, les princes et les roisj en vertu de leur souveraine puissance, ont exercé ce droit, pour satisfaire leurs affections personnelles et leur politique. L'histoire est pleine de ces exemples. Si Rodolphe peut écarter du trône Mathias, son frère, son successeur légitime, pour y appeler un archiduc de la ligne de Styrie, Ferdinand ou Léopold, pourquoi n'y appelleraitil pas Wenzel? 11 est son fils, par conséquent du sang autrichien: né en Bohême, d'une mère issue de la race royale des Slaves , élevé parmi ses compatriotes, formé à l'école de l'adversité, dévoué au nouveau culte, à la cause nationale. En lui tout se trouve réuni pour concilier les intérêts les plus opposés.
— Excepté ceux de la maison d'Autriche.
— (1 s'agit de ceux de la Bohème. Si Rodolphe avait un fils légitime, les archiducs ses frères et ses cousins ne seraient-ils pas légalement exclus de sa succession? Que Wenzel soit légitimé, alors s'écrouleront leurs droits et leurs prétentions. Il ne partagera pas leurs principes; il ne servira pas
la politique de l'Autriche; il en sera l'ennemi. C'est pour cela qu'un roi tel que Wenzel convient à notre pays. Quel Bohême n'est pas convaincu que tous nos maux nous sont venus de l'Autriche? que, sous son sceptre de plomb, il n'y a plus pour nous ni bonheur, ni gloire, ni liberté, ni patrie? Résolus que nous sommes à briser son joug, ironsnous chercher un roi étranger? Confesserons-nous à la face du monde que, parmi nos belles tiges slaves, il n'est aucun homme digne du trône? Lorsqu'à l'extinction de la race mâle de Przeraisl, nos pères dorinèrent la couronne à la maison de Luxembourg, ils portèrent un coup funeste à nos mœurs, à nos lois, à notre caractère, à notre existence nationale. Nos rois sacrifièrent la Bohème à l'Allemagne, à l'Italie, à la France.
— J'en conviens. Les folies du roi Jean nous ont été fatales, et il est douteux pour moi que son fils Charles nous ait fait autant de bien que de mal. Mais la maison d'Autriche ne se laissera pas enlever tranquillement la couronne de Bohème. Pour résister à sa formidable puissance, il nous faut des alliés ; un roi , choisi parmi les princes réformés, les aurait tous pour le défendre.
— Déjà l'union évangélique les a tous liés contre les princes catholiques. Le roi bohème que nous choisirons est assuré d'être soutenu par \ Union. Wenzel opposera aux archiducs d'Autri-
che les droits qu'il tiendra à la fois de la nation et de son père.
— Jamais Rodolphe ne consentira à légitimer un de ses fils, encore moins à le désigner pour son successeur : il l'étoufferait plutôt s'il le pouvait. D'ailleurs, Wenzel trouverait parmi les Bohèmes des rivalités que n'exciterait pas un prince étranger.
— Porté au trône par sa valeur et le suffrage des barons, Georges Podiebrad n'eut point de rivaux. Que Wenzel y parvienne, s'il s'en présente, il saura leur imposer silence. Rodolphe, depuis qu'il a vieilli et qu'il a été dépouillé, a bien changé de sentiment. Il attribue ses malheurs à son isolement; il regrette de ne s'être pas marié, de n'avoir pas des enfans légitimes qui auraient défendu leur héritage et leur père ; il éprouve même des remords de la rigueur dénaturée avec laquelle il a traité ses enfans naturels. Il le dit à Wenzel dans cette nuit où ils se reconnurent. Depuis, il a refusé de prendre part à son assassinat : c'est le crime de quelques courtisans , le fruit de la fureur jalouse de Slawata. A ces nouvelles dispositions de Rodolphe se joint la haine qu'il porte à son frère Mathias,^ à presque tous les archiducs. Les chances sont favorables , il y aurait de la folie à n'en pas profiter. Le but auquel peut nous conduire une tentative vaut bien la peine qu'on la risque. Quand Rodolphe ne ferait que légitimer Wenzel , lui donner un état,
un nom, ce serait déjà une assez grande victoire. — Sans doute ; mais comment aborder Rodolphe? Qui charger de cette négociation déHcate ? Ses conseillers sont nos ennemis jurés ; il en est de vendus à Matlîias. Ici le secret est nécessaire. C'est dans sa domesticité qu'il faut chercher.
— J'y ai pensé ; je n'y connais que deux hommes sûrs, deux honnêtes gens, le fou et le médecin, Hanusch et Jessenius. Le premier est catholique, le second utraquiste. 11 est Hongrois, mais pour lui la Bohême est une seconde patrie. Voilà notre négociateur.
— Hanusch est un bon homme, obligeant, et qui a toujours blâmé son maître de ne s'être pas marié pour avoir des enfans. Sans le charger d'une mission spéciale, il suffit de le mettre adroitement sur la voie; et, à la première occasion, croyant rendre service à Rodolphe, il abordera la question. J'ai quelqu'un qui disposera le fou. Le médecin du roi est un républicain, je doute qu'il consente à se mêler de cette affaire. Cependant on peut essayer; nous avons pour cela notre homme, le docteur Slransky , son élève et son ami.
— N'oublie pas qu'il s'agit seulement delà légitimation de Wenzel.Ce premier point une fois obtenu, il sera toujours temps de s'occuper du reste.
Endoctriné par \ndré Schlick , Stransky se rendit chez Jessenius.
Après avoir fermé la porte et regardé partout: « Je viens , lui dit-il , vous entretenir d'une affaire extrêmement importante. »
— Je vous écoute , répondit le médecin continuant d'écrire une dissertation qu'il avait commencée.
Stransky lui déroula le plan conçu par la comtesse pour la légitimation de Wenzel. Quand il eut achevé, Jessenius levant la tête et quittant sa plume lui demanda très-froidement: « Savez-vous bien ce que vous venez me proposer? » Et, sans attendre sa réponse, il ajouta: « C'est tout simplement de faire un roi. On veut d'abord que Wenzel soit légitimé ou reconnu, ensuite on travaillera plus facilement auprès de Rodolphe pour qu'il le nomme son successeur. »
— Vous croyez?
— J'en suis sur comme si je le tenais de la bouche même de la comtesse. Eprise en secret de Wen zel, avant qu'elle eût percé le mystère dont sa naissance était couverte, elle affiche son amour pour le fils naturel de Rodolphe, et trahit maladroitement l'ambition dont elle est dévorée. Femme , amoureuse, avide d'honneurs, de pouvoir et de gloire, elle ne se contentera pas d'un demi-succès. Tout ou rien , voilà sa devise. Dut son pays s'abîmer, peu lui importe, pourvu qu'elle règne un jour, une heure. Vous ne connaissez pas comme
moi ce caractère bizarre, qui réunit à la fois les faiblesses de son sexe et les qualités du nôtre. Elle tourmente Wenzel et le pousse malgré lui vers le trône. Enlacé dans les filets de cette syrène, lour-à-tour tendre et menaçante, suppliante et impérieuse, il ne pourra lui résister; il succombera.
— Et c'est moi qu'on a osé charger de seconder ces infâmes projets ! Et je venais vous proposer de concourir à cimenter l'esclavage de la patrie! Oubliez que je vous en ai parlé. Je cours auprès de Wenzel. . .
— Non, reprit Jessenius, après avoir réfléchi, calmez cette sainte colère, restez, écoutez-moi. Habilement employées, les passions les plus funestes à la liberté, peuvent la servir, comme les poisons administrés sagement sont utiles à la santé. Je ne partage point l'avis de plusieurs de nos frères , le vôtre peut-être. On me croit républicain : oui, je le suis. La république est le meilleur de tous les gouvernemens, ou le moins imparfait que jusqu'ici l'homme ait conçu. Mais si je tenais dans mes mains le sort de la monarchie en Bohême, je ne sais si je la renverserais. Ce trône abattu, que resterait-il? Une noblesse altière richement dotée en biens, en privilèges; une bourgeoisie sans considération; un peuple esclave et ignorant. Qui contiendrait ces élémens toujours prêts à s'entrechoquer? Nous aurions, sous le nom de
liberté , une sanglante anarchie, qui finirait peutêtre par un despotisme plus odieux. En Bohême, la royauté est encore pour le présent un mal nécessaire, non telle que l'ont faite les princes autrichiens, bigote, intolérante, absolue. Il nous faut, comme transition, une royauté nationale balancée par des conseils, où soient mieux représentés tous les intérêts ; une royauté qui se mette à la tête de la réforme civile et religieuse, qui la dirige pour en tempérer les secousses , et en prévenir les excès.
— Dans ce cas, mon digne maître, il n'y a plus rien à espérer, car la royauté ne se suicidera pas.
— Voilà bien la jeunesse, ardente, enthousiaste, ne mettant péril à rien! Quand vous aurez, comme moi, observé de près la cour, les grands, le peuple, les rouages compliqués de cette grande machine, qu'on appelle état, vous rabattrez un peu de votre empressement à réaliser la moins imparfaite des théories. Croyez-en l'expérience d'im homme aussi passionné que vous pour le bien de l'humanité; mais qui préfère la royauté à une république gouvernée par des nobles, ou déchirée par des serfs, passés de l'esclavage à la liberté. La maison d'Autriche est en proie à une guerre intestine, elle prête le flanc, conspirons sa ruine. Non , que je veuille trahir Rodolphe; loin de moi cette pensée. J'ai sa confiance , je lui serai fidèle. Le
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pauvre homme, qu'il achève en paix son règne! Mais qu'il soit le dernier roi de sa race! Sans que nous nous en mêlions, il ne l'achèvera point, on peut s'en reposer sur Mathias. Dans ce conflit qui s'élève pour la couronne, Wenzel se présente, pourquoi ne le prendrions-nous pas? C'est un prétendant qui peut embarrasser l'Autriche, et, dans un moment décisif, jouer son rôle comme un autre. S'il réussissait, d'après ce que je connais de lui, et ce que vous m'en avez dit, ce serait un événement heureux pour la Bohème. Un roi qui a le trône en horreur, est un assez rare phénomène.
— En horreur! De loin. S'il y était assis, il s'y accoutumerait bien vite. Le trône est corrupteur.
— Il y apporterait du moins des sentimens généreux. Avant son avènement, on stipulerait les libertés nationales, on limiterait étroitement le pouvoir. Je m'emploierai donc en sa faveur auprès de Rodolphe. De votre côté, loin d'entretenir Wenzel dans le dégoût du trône , faites-le lui entrevoir comme le moyen d'affranchir sa patrie et d'acquérir une gloire immortelle.
— Mon maître, je soumets ma faible raison à votre profonde sagesse.
Stransky tint sa promesse. Écho fidèle de son maître Jessenius, il changea peu à peu de langage avec Wenzel, et parvint non sans peine à en ob-
tenir, qu'an moins il laissât ses amis et les frères bohèmes travailler à son élévation.
L'archiduc Maximilien d'Autriche , les électeurs de Mayence, de Cologne et de Saxe, le duc de Brunswick, les landgraves de Hesse , les ambassadeurs du duc de Bavière et de l'électeur ■de Trêves, arrivèrent à Prague. Il y avait longtemps qu'on n'avait vu dans la capitale de la Bohême une réunion de personnages aussi importans. Rodolphe , qui avait invité ces hôtes illustres, se fit quelque violence, et sortit un peu de sa solitude pour les héberger de son mieux. Mais bientôt ennuyé de la représentation, il se fit suppléer par les hauts fonctionnaires du royaume, et les grands seigneurs de sa cour. C'était tous les jours des repas, des spectacles, des jeux, des fêtes. On citait celles de Catherine pour le bon goût et la magnificence. Quand leurs altesses électorales et archiducales furent saturées des plaisirs de la ville, on les mena se divertir à la campagne, dans les parcs royaux , dans les guinguettes autour de la ville, ensuite dans des seigneuries plus éloignées. Elles inondaient leurs estomacs de vin , et se baignaient dans le sang des bêtes fauves qu'on leur amenait par milliers entre les jambes. C'est ainsi que les seigneurs bohèmes pratiquaient le plaisir de la chasse. Heureuse condition du paysan condamné à traquer, à pousser sous le fusil de ses
maîtres, le gibier qui dévorait ses moissons! Messeigneurs les électeurs récapitulaient à qui mieux mieux leurs exploits. L'électeur de Saxe , pour son compte assez modeste, leur ferma la bouche, en leur lisant un extrait du livre de la vénerie de la cour de Dresde, d'après lequel son aïeul, de glorieuse mémoire, avait tué, de sa propre main, dans l'espace de trente ans, cent quatorze mille bêtes , savoir: 17, 853 cerfs, 3o, 4o3 sangliers, 174 loupscerviers, 216 ours, Sy castors, 65,3^4 loups, renards, bléraux et lièvres. Quant aux bétes à plumes , on n'en tenait pas compte.
La plus brillante de toutes les fêtes fut donnée à leurs altesses , à Neuhaus , jolie ville , bien bâtie , appartenant aux barons de ce nom, et où ils avaient un superbe château. Ils étaient de l'antique race que les uns faisaient descendre des Witkons, les autres des Ursins d'Italie, et qu'on appelait depuis long-temps Rosenberg. Les ISeuhaus reconnaissaient ces derniers pour les chefs de la famille , et portaient aussi une rose d'or dans leur écusson. lis avaient toujours été zélés catholiques. Adam avait fondé dans sa ville un établissement pour les jésuites. La descendance mâle venait de s'éteindre par la mort d'Ulrich Joachim, laissant pour unique héritière Luzia Ottilia. Le seigneur le plus digne, par l'antiquité de sa noblesse, et son ardeur pour le culte de ses pères, de consoler Rome et l'Autri-
clie de l'extension des Neuhaus, était Guillaume Slawata. Il épousa leur héritière, et Rodolphe lui transféra leurs armes et tous leurs privilèges. Les jésuites en tressaillirent de joie. Ils ne manquèrent pas, à l'arrivée de leurs altesses électorales, de venir les complimenter en vers latins, que la plupart ne comprirent pas. Slawata n'avait rien épargné pour recevoir dignement ses illustres hôtes.
Le premier jour, festin magnifique. Au dessert , on remarqua un paon d'or, dont la queue étincelait de pierres précieuses. Slawata ouvrit avec une clé d'or les flancs de l'animal , il en sortit un vin rare et délicieux, qui fut servi à la ronde. Le deuxième jour, chasse au milieu de la forêt. Slawata fit lâcher quatre des ours qui étaient toujours dans la ménagerie des Neuhaus, en mémoire des Ursini, leurs soi-disant ancêtres. Les électeurs, les princes, les seigneurs, trouvant la plaisanterie fort mauvaise, se dispersaient et prenaient la fuite. Mais Guillaume les rassura par la fermeté de sa contenance. Quatre de ses chasseurs accoutumés à cet exercice, se jetèrent sur les ours, et les terrassèrent. Le troisième jour, combat de coqs. Il y eut pour cent mille florins de paris. Le quatrième, combat à la romaine, à la lutte, au pugilat, et contre des bêtes féroces. Le cinquième, courses à pied, à cheval, en char. Le sixième jour, il y eut un tournois. Une semaine d'avance, il avait été annoncé dans tous les châ-
teaux, avec invitation aux seigneurs de venir y combattre. La plus ancienne noblesse catholique ou utraquiste y était accourue; on y voyait les Rosenberg, les Swihowsky, les Guttenstein, les Kunstadt, les Smirzizky, les Berka de Duba, les Hasenbourg, les Stenberg, les Lobkowitz, les Penstein, les Sclilick, les Kolowrat, les Tliurn, les Raedern. Divisés en plusieurs troupes de différentes couleurs , les chevaliers brillaient par la richesse de leurs habits, et l'éclat de leurs armures. Chacun d'eux était distingué par son écusson. Des prix étaient destinés aux vainqueurs, et, suivant l'usage, devaient être décernés par des dames. On commença par courir la bague , Thurn triompha. On se battit au sabre, la victoire resta à Christophe de Raedern. On rompit les lances, Guillaume Slawata l'emporta sur tous les combattans. Comme à Friedland, aux jeux présidés par Catherine, le fier vainqueur restait dans l'arène, et semblait dire : « Est-il encore quelque audacieux qui veuille éprouver la vigueur de mon bras? » Soudain s'élance un cavalier, la visière baissée, qui s'arrête à vingt pas et le provoque. Il est simplement vêtu ; il n'a point d'armoiries. Slawata fond sur lui; le cavalier l'évite, et se représente au combat. Plusieurs fois ils se heurtent, ils se choquent, ils se portent des coups terribles, et n'en paraissent pas ébranlés. Les spectateurs attentifs, encouragent
Slawata par leurs applaudissemens. Mak le chevalier revient à la charge , l'atteint de sa lance au cou , le désarçonne, le fait rouler dans la poussière et veut disparaître. Il est entouré, pressé de recevoir au moins le prix de sa valeur. Il y consent enfin', descend de cheval , et s'approche de la dame qui tenait à la main une écharpe verte brodée en or. Slawata s'est ramassé, il exige qu'auparavant le chevalier relève la visière de son casque, ainsi que l'ont fait les autres vainqueurs. Il refuse; on insiste.
a Puisque Slawata le veut, dit Christophe, chevalier, montrez lui les traits de son vainqueur. » Il lève sa visière.
« Wenzel! s'écrièrent avec étonnement tous les spectateurs. » C'était en effetle fils de Rodolphe. Slawata entre en fureur, il s'indigne de ce qu'un aventurier ait osé entrer en lice avec les plus illustres barons du royaume, s'oppose à ce qu'on lui décerne le prix, et veut le faire honteusement chasser. Plusieurs voix l'appuient. Des cris contraires se font entendre. On se divise, on se groupe les catholiques d'un côté, les utraquistes de l'autre; on s'injurie, on se menace, on est prêt à en venir aux mains. Christophe est auprès de Wenzel, jurant qu'il faudra passer sur lui avant de toucher à son ami. Les femmes effrayées jettent des cris, les électeurs ecclésiastiques, craignant de se trouver dans une mêlée , disent que leur fait n'était pas de se battre de leurs
propres mains. Les princes laïcs même, ajoutent qu'on n'est pas venu en partie de plaisir pour se livrer bataille. Cette réflexion succède bientôt partout à un premier mouvement, mais c'est à qui cédera. Rosenberg s'était avancé entre les deux camps. « Qu'il juge, qu'il prononce! s'écria-t-on de toutes parts, w
— Chevaliers, barons, dit Rosenberg, vous le voulez. Eh bien! de par les lois de la chevalerie, je décide que, Slawata ayant librement accepté le combat du chevalier bleu , le vainqueur a le droit de recevoir le prix de la victoire. »
Les utraquistes accueillirent ce jugement par un houra qui fit retentir la voûte du ciel , les catholiques, bon gré, malgré, s'y soumirent; Slawata, en fureur, rentra dans son château. L'ordre se rétablit. Les trompettes célébrèrent le triomphe de Wenzel. Il s'avança vers la dame qui devait lui donner le prix. A son aspect, il tressaillit de joie, comme un homme qui retrouve inopinément un objet précieux; par une transition rapide, il fut frappé de confusion, et baissa les yeux. Saisie d'une émotion qu'elle ne dissimulait pas, la dame rougit. C'était la belle Ohla Kolowrat, que Wenzel avait sauvée de l'incendie, du château de Krakowetz. « Approchez, lui dit-elle, noble chevalier à qui je dois la vie! Enfin, je vous revois! Vous n'échapperez pas à votre triomphe. Que ce moment est
doux à mon cœur! Puisse la main qui vous décerna le prix en rehausser pour vous la valeur !
— Olîla ! répondit W enzel , fiappé de l'éclat de sa beauté, et pénétré du doux accent de sa voix , il n'a de charme pour moi que par la main qui le donne.
Il y imprima un baiser brûlant, au moment où Ohla lui passait l'écharpe.
« Elle ne me quittera plus , dit-il. »
Se redressant avec fierté, Ohla lui répondit. Quoi ? Le bruit des fanfares ne permit pas de l'entendre. Wenzel sauta sur son cheval, salua Ohla avec son épée, et se mit au galop. L'écharpe flottait au gré du vent, étalant sa frange d'or et ses brillantes couleurs. Il disparut. Christophe, André Schlick, et d'autres amis le suivirent. Le reste du jour, l'aventure de Wenzel fut, pour les électeurs et leur noble société , le sujet de la conversation et de toutes sortes de conjectures.
Le soir, il y eut un bal masqué nombreux et brillant. Au milieu d'une foule de costumes, éclatant d'argent, d'or et de pierreries, parut tout-àcoup, une grande femme, vêtue d'une simple robe blanche, avec de beaux cheveux noirs qui tombaient jusqu'à terre, coiffée d'un voile blanc; un paquet de clés pendait à sa ceinture de cuir noir.
— La dame blanche! s'écria-t-on de toutes parts;
et l'ëpou vante s'empara d'une partie de l'assemblée.
— Pourquoi cette frayeur? dit le fantôme. Prichta de Rosenberg, la dame blanche, n'a jamais fait de mal à personne.
— C'est vrai, répondit Slawata; je ne partage point cet effroi. O illustre aïeule des Rosenberg,^ soyez la bien venue! Charme, esprit, beauté, vertus, la dame blanche réunissait tout. Lorsque veuve de Jean Lichtenstein, qui ne la méritait pas , car il était laid et bête. . .
— • Respectez sa mémoire, il fut mon époux.
— Vous revîntes ici, chez votre frère Henri IV: il avait besoin d'une ménagère, vous consentîtes à l'être.
— Sans doute , j'étais la première levée dans la maison. Je commandais les gens, je distribuais les récompenses, et les punitions. Au temps des récoltes je surveillais les ouvriers et la rentrée des fruits. 11 n'y avait à cela nul mérite; ce n'était pas comme aujourd'hui. Alors, les plus grandes dames en agissaient de la sorte.
— Ce n'est pas tout, votre frère fit rebâtir son château, tel que le voilà; et l'appela Heinrichs- Graetz; vous lui en donnâtes le plan; vous en dirigeâtes les travaux ; il s'éleva comme par enchantement; ce fut votre ouvrage.
— ^ Je me sentais mourir. Je voulais qu'il fût liai de mou vivant.
— Dame blanche, autrefois yous y reveniez plus souvent. Depuis que vous apparûtes, quelques jours après la naissance de Peterwok Rosenberg^ on ne vous a plus revue. Protectrice des Rosenberg, n'abandonnez pas l'héritier des Neuhaus , et leur antique manoir.
— Non , et je veux t'en donner une preuve. Lorsque, deux nuits de suite, je vins baiser Peterwok à son berceau, sa nourrice me repoussa. Cet enfant, lui dis-je, m'appartient par les liens da sang; tu n'es, toi, qu'une mercenaire. Je ne reparais que pour lui rendre un service important. Et m'approchant du mur près duquel était son berceau, j'y fis une croix et je disparus. Mais Peterwok a trahi la foi de ses pères et déshonoré son nom. Il s'est fait utraquiste, et rendu indigne de mes bienfaits. La branche des Neuhaus s'est éteinte. Peterwok, sans héritier, s'approche du tombeau. Bientôt va disparaître la race des Rosenberg, la première parmi les barons bohèmes, l'alliée des princes et des rois, digne du trône, et qui n'en voulut pas. Leurs vastes domaines , depuis les sources de la Lusnicz à celles de la Moldau , vont se trouver sans maîtres et retourner à la couionne. Elle fera des Rosenberg postiches. Plus de Rosenberg de race, plus de dame blanche. On ne me reveria plus. Slawata, toi, digne héritier des Neuhaus , songe à la croix que, il y a soixante dix ans, je
traçai sur le mur de ce château! Ce n'est point un vain signe. Sois généreux! IS'oublie pas les colonnes de la foi !.. .
— Dame blanche, vous m'expliquerez ce mystère.
— Non, tant pis pour toi, si tu ne le comprends pas. Ce n'est pas tout. Il y a huit jours que tu fêtes royalement une illustre société. Il appartient au successeur des Neuhaus de faire aux princes d'Allemagne les honneurs de la Bohême. Mais on ne doit pas négliger, pour les plaisirs des vivans, ses devoirs envers les morts. Tu as laissé passer l'heure de mon dîner. . .
— Pardon , Dame blanche. Demain. . .
— IN'y manque pas. J'y serai, mais invisible. Adieu. . .
Comme la dame blanche se retirait, Slawata la suivit, a Arrête, dit-elle en se retournant. Sous peine du plus grand malheur, que chacun reste à sa place !.. » Elle disparut.
11 y avait quelques minutes qu'elle était sortie du château; l'assemblée était toujours immobile et comme pétrifiée. Slawata se hasarda le premier à faire quelques pas; et, peu à peu, tout se remit en mouvement. Etait-ce la véritable dame blanche de Neuhaus, un revenant, ou bien un être vivant qui en avait pris le masque? Chacun raisonnait, et déraisonnait à plaisir, sans pouvoir résoudre la question. Slawata alla aux informa-
lions sur les traces de la dame Ijlanche. On les avait perdues aux portes des salles du bal. Audelà, personne ne l'avait vue. Lorsqu'il fut terminé, Slawata se rendit dans la chambre où avait été élevée l'enfance de Peterwok : elle n'était plus habitée. Il regarda attentivement les murailles et découvrit la croix faite par la dame blanche.
Le lendemain, dès la pointe du jour, tout fut en mouvement, pour le dîner anniversaire de celui qu'elle avait donné, après la reconstruction du château de INeuhaus, à tous ceux qui y avaient mis la main. Le but de cette fondation était de former un lien de plus, entre le seigneur et ses sujets; riches ou pauvres , tous y venaient. Cent tables de douze personnes , furent dressées dans les vastes cours du château. Sur chacune d'elles , on servit une soupe, des légumes, des farinages, du poisson , et le fameux kasche , plat de douceur, inventé par la dame blanche. Il y avait un mas de bière pour chaque convive. Quand douze avaient mangé , ils faisaient place à douze autres. On donnait en outre aux pauvres , pour l'emporter chez eux , une ration de bière et de poisson. Ce jour-là, 8,000 personnes furent. régalées, et bénirent la mémoire de la dame blanche, croyant qu'elle les entendait, car elle ne se montra pas.
Wenzel était sorti du tournois de Neuhaus, moins fier de son triomphe que d avoir été cou-
ronné par Ohla Kolowrat; ses dernières paroles avaient fait une profonde impression sur lui. Les souvenirs de Krakowetz s'étaient réveillés dans toute leur force. Ohla, veuve, libre, n'était plus ce fardeau frêle et léger qu'il avait porté dans ses bras pour l'arracher à l'incendie; cette jeune fille qu'il avait vue sur son lit, affaiblie par une violente secousse, malgré sa timidité, la rougeur sur le front, tendant les bras à son sauveur ; c'était une femme encore jeune, d'une beauté régulière, parfiaite, de formes accomplies, pleine de santé, de force, dévie; c'était une blancheur éblouissante; de longs cheveux blonds, une taille souple, une langueur touchante, et par-dessus tout, un ange de douceur et de bonté.
Les beaux jours de Friedland étaient déjà bien loin. Si la fleur du sentiment était jamais éclose dans le cœur de Catherine, l'ambition l'avait desséchée. Le charme, qui, malgré la différence d'âge, l'avait unie à Wenzel , s'était affaibli par le temps. La beauté de Catherine déclinait. Wenzel était dans toute sa vigueur, dans tout son éclat. Pour la comtesse, il n'était plus cet amant sans nom, pour qui sa fierté s'était abaissée. Elle ne voyait plus en lui que le fils de Rodolphe, un marchepied du trône. Elle l'y poussait sans cesse, elle l'y traînait malgré lui. Il était las de son obsession, il en était blessé. Ohla! Quelle différence! C'était les deux antipodes;
« Si je pouvais reculer! se disait Wenzel. Hélas, c'est impossible. Aux projets de Catherine, à son destin, par la reconnaissance, par l'honneur je suis à jamais enchaîné. Ohla ! La reverrai-je! Ne m'y a-t-elle pas engasjé? Le puis-je sans devenir coupable?.. En douter, c'était d'avance s'absoudre. Il hésita, il combattit, il céda, et alla en tremblant chez la fdle de Kolowrat. En se retrouvant près d'elle, seul, plein de trouble, d'embarras, il bégaya, s'excusa.
— Wenzel, lui dit Ohla, se remettant de l'émotion , oii l'avait elle-même jetée cette visite imprévue, avez-vous pu douter un instant de l'accueil que je ferais à mon libérateur?
— Ce temps est loin de nous , répondit Wenzel.
— Rien ne peut me faire oublier que je vous dus la vie , et le regret de D'avoir pas trouvé l'occasion de m'acqu tter envers vous n'est jamais sorti de mon cœur.
— Cet aveu est doux pour moi. Lorsque je me dévouai pour vous, je vous sauvai sans vous connaître; vous passâtes de mes bras dans ceux de vos serviteurs et de votre père. Quand je vous revis, comment aurais-je accepté le prix qu'il m'offrait? Qu'étais-je alors , pour avoir la témérité d'aspirer à votre main ? Pouvais-je espérer qu'elle serait accompagnée du don de votre cœur?
— Dans ce gouffre, où nous avait plongés l'in-
là
cendie, les rangs avaient disparu. J'avais vu les flammes, prêtes à confondre nos cendres. Un lien formé par un péril commun me parut sacré, quand je fus rendue à la vie. Mon père me présenta mon libérateur pour époux. Mon cœur ratifia sa promesse. Vous disparûtes... Pourquoi dissimuler? Wenzel m'abandonna pour courir aux pieds de Catherine. Il ne se trouvait pas indigne d'elle.
— En vous voyant, en admirant la créature céleste que j'avais sauvée et que je pouvais posséder, un combat violent s'éleva dans mon âme. Je l'avouerai, Catherine triompha. Elle m'avait accueilli , consolé dans ma misère. J'adorais ma bienfaitrice ; je brûlais .pour elle en secret, sans espoir. Elle m'aimait, je l'ignorais.
— Cette liaison m'était tout-à-fait inconnue. Votre conduite généreuse et bizarre fut pour moi une énigme inexplicable. Je ne rougis point de l'avouer, j'en éprouvai à la fois de l'humiliation et du chagrin. Décidée à donner ma main à celui qui m'avait sauvée, j'aurais été heureuse de vous consacrer ma vie. Loin d'altérer ce sentiment, les outrages de Slawata l'exaltèrent. 11 m'offrait son hommage, je le repoussai avec indignation. Je cédai aux instances de mon père et je pris un époux de son choix. En l'appelant à lui. Dieu m'a rendu ma liberté. Je vous ai revu au tournois de Neuhaus.... Votre triomphe m'a rappelé trop vivement peut-
être le service signalé que vous m'aviez rendu. 11 m'a été doux d'honorer en vous le vainqueur à qui je devais la vie.
— Vous êtes libre... Si je l'étais aussi...
— Je ne veux, je ne dois pas le savoir. 11 est des obstacles insurmontables. Songez à tout ce qui nous sépare.
— Je ne pense plus dans ce moment qu'au passé ; il pouvait , il devait nous unir. Cruelle ! pourquoi, à ISeuliaus, me l'avez-vous rappelé? pourquoi vous'ai-je revue ?
— M'acquitter envers vous, conquérir votre eslime, vous prouver que j'en étais digne, c'était un besoin pour moi.
— Il y a de la barbarie à rouvrir une plaie mal fermée.
— Pure galanterie ! langage obligé d'un aimable cavalier! Votre plaie est trop ancienne pour qu'elle ne se soit pas cicatrisée.
— Il vous sied bien de plaisanter. Que ne pouvez-vous lire dans mon cœur? Ai-je , par ma conduite, mérité cette injure? M'a-t-on jamais compté parmi ces hommes légers qui ne cherchent que le plaisir et se jouent de leurs sermens? Je croyais que ma réputation vous était mieux connue,
— Je sens tout ce qu'a de flatteur pour une femme l'hommage d'un homme de votre noble caractère. Mais Ohla Kolowrat se respecte trop pour
être ramante de l'époux de Catherine, d'un des chefs utraquistes, d'un homme qui aspire au trône de la Bohême. Ma famille tout entière fut toujours dévouée à la vraie religion, à ses princes légitimes. Que penseriez-vous de moi si je désertais la cause de mon Dieu, celle de mes pères?
— Souvent les apparences sont trompeuses.... Pour me juger, attendez que je vous ouvre mon âme.
— Non : un mur d'airain , l'enfer nous sépare. Vous flatteriez-vous de m'y entraîner avec vous? Jamais. Ne l'espérez pas. Plutôt mourir que de renier mon Dieu. Ah! vous-même, revenez à lui. A ce prix... Olila... peut-être...
— Quelle femme! quel être bizarre! Je n'en puis douter, vous répondez à mon amour; et, pour un scrupule religieux, vous me sacrifieriez, vous vous sacrifieriez vous-même! Moi vous convertir! je n'en eus jamais la pensée. Que m'importe de posséder votre cœur avec la coupe ou la ihiare? Gardez, gardez votre foi. Mais vous ne brûlez pas du même feu qui m'enflamme. Mon Dieu, c'est vous; mon paradis, votre amour; l'enfer, c'est cette barrière que, pour mon malheur et pour le vôtre, votre fanatisme élève entre nous. De quel excès est-il donc capable dans l'àme la plus tendre, la plus pure? Il me ferait haïr ce que j'adore. Non, je ne trahirai point mes engagemens, mes devoirs. Et, se jetant
^ ses pieds : Ohla , rappelez- vous Krakowetz. Alors votre cœur, votre main...
— Les temps sont changés; vous-même... Wenzel, relevez- vous.
— Non : écoutez-moi.
— Je ne vous ai que trop écouté. Je vois l'abîme ouvert devant moi. Je n'y tomberai pas, la main de Dieu m'arrête; il me prend en pitié. Sainte- Vierge, Jésus, ne m'abandonnez pas!
Ohla agita une sonnette. Adleta, sa demoiselle de compagnie, entra. Wenzel resta interdit.
« Madame, dit-il en se relevant avec fierté, je sais sentir et pardonner une injure. Je ne la méritais pas. » Et il sortit.
— Ma chère Adleta, dit Ohla en se jetant sur un fauteuil, il était temps que tu vinsses et qu'il sortît. Que de noblesse et de charme dans sa taille, dans ses traits, dans son maintien, dans le son de sa voix! A quel danger je suis échappée! Un instant de plus, je me sentais entraînée, je succombais. Oui, la nature l'a fait pour régner; il règne en tyran sur mon cœur. Il se plaignait que j'eusse r'ouvert sa blessure : depuis que je l'ai revu, la mienne est saignante. Fatale visite! 11 est parti, irrité. Reviendrat-il ? Oh ! non. Tant mieux ! Qu'il ne reparaisse plus ! Mon Dieu, que je suis malheureuse! Cependant, si je pouvais sauver son ame de l'enfer, et enlever à l'hérésie ce dangereux appui! Pour moi quelle
gloire ! quel mérite aux yeux de Dieu , de l'Eglise et de nos princes légitimes! Une si noble fin ne justifierait-elle pas tous les moyens , n'efTaceraitelle pas tous mes torts, ne m'absoudrait-elle pas du péché ? En cédant à l'amour, servir à la fois son amant, sa religion, sa patrie , conçoit-on mon bonheur!
Adleta, en fille experte, l'assura que le dépit de Wenzel ne tiendrait pas contre son amour, et qu'il reviendrait implorer sa grâce. Ohla, moins confiante, en perdit l'espoir.
CHAPITRE SEIZIEME
A Prague, on ne parlait que des fêtes de Neuhaus, de l'aventure de Wenzel, de la dame blanche. Le fantôme, disait-on, n'était qu'un jésuite. Sur son indication , Slawata avait trouvé un trésor; les pères en demandaient leur part; quoique trèsardent catholique, il niait de l'avoir trouvé.
Les utraquistes, ne voyaient pas sans humeur et sans alarme cette réunion de princes catholiques. « L'Allemagne, disaient-ils, envahit la Bohème. Le papisme vient conspirer contre la coupe. Il se trame quelque projet sinistre. » On parlait de la formation d'une ligue catholique, pour l'opposer à Vw
Ai/o/iévangélique; l'arrivée de Ferdinand, arcliiduc de Graetz, qui venait de Vienne, donna nn nouveau poids à toutes ces conjectures. Tandis que les princes allemands, la plupart ecclésiastiques, s'amusaient, il y avait un comité peu nombreux, de soi-disant hommes d'état, qui travaillait et délibérait pour leurs altesses. Il était présidé par Hanniwald; un conseiller de l'électeur de Saxe, connu par quelques écrits de controverse, y tenait la plume. On eût presque dit un congrès. Le secret y était si bien gardé que les utraquistes n'étaient pas encore parvenus à le pénétrer. L'archiduc Ferdinand, l'électeur de Cologne et le duc de Brunswick partirent pour Vienne. Les alarmes des ulraquistes redoublèrent.
Un jour, le comte Thurn entra chez Catherine, et lui dit, en tenant un papier à la main : Ce grand secret est enfin connu, .l'ai fait arrêter, sur la route de Vienne, un courrier de l'évéque Klesel, adressé à Hanniwald. On a pris copie de sa dépêche. La voici. La réunion des princes allemands à Prague avait pour objet, de mettre un terme aux divisions existantes dans la maison d'Autriche, et de réconcilier Rodolphe et Malhias. Le roi consentait à ne pas révoquer la désignation de son frère , pour lui succéder à la couronne de Bohême, moyennant qu'il lui rendît la Moravie et l'Autriche. ■Mathias offrait de reconnaître Rodolphe comme
chef de la chrétienté, de la maison d'Autriche, de hii donner annuellement cent mille florins, deux mille eimers de vin de Hongrie, dont dix de Tokai , et de lui faire faire des excuses solennelles pour les offenses dont il se plaignait. Les princes, que la réunion avait députés à Vienne , conseillaient à Rodolphe d'accepter.
Cette découverte rendit de la sécurité à la plupart des utraquistes , à qui cette querelle de famille était assez indifférente. Hanniwald ne douta pas que l'arrestation du courrier ne fût un coup monté par eux. Il n'y avait pas de remède; il n'en dit rien, et se promit seulement de profiter pour l'avenir de cette leçon. Dans le comité , on fut d'avis que, pour le bien de la paix, Rodolphe acceptât les propositions deMalhias. Quand on lui en fit la proposition, il se réserva d'y réfléchir pendant quelques jours.
Hanusch, lui trouvant un air encore plus soucieux qu'à l'ordinaire, l'aborda sans parler et lo fixa entre les deux yeux:
— Insolent! lui dit Rodolphe, qu'as-tu à me regarder ainsi?
— Je vois que vous avez du chagrin; je n'ose pas vous en demander la cause; je cherche à deviner.
— Toute cette compagnie étrangère m'ennuie.
— Messeigneurs les princes évèques sont poui-
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tant de bons \ivans, amis du plaisir et de la joie.
— C'est pour cela que leur vue seule me fatigue. 11 n'y a pas un de ces petits électeurs qui n'ait l'air plus heureux que son empereur.
— Il fallait faire comme eux : ils prennent le temps comme il vient, jouissent du présent, et ne s'inquiètent pas de leurs successeurs.
— Tu crois donc que je m'en inquiète beaucoup?
— On ne parle pas d'autre chose dans votre palais, dans les quatre parties de votre capitale, et jusque dans la ville des juifs.
— C'est une sottise. Que dit-on ?
— Que vous en voulez toujours à votre frère Mathias ; que vous désignez pour votre successeur, un jour, l'archiduc Ferdinand, le lendemain l'évéque de Passau.
— Lequel des trois préférerait-on ?
— Parmi les grands, je n'en sais rien. Le peuple est comme moi tout-à-fait indifférent.
— Supposons que ton frère t'eût pris deux pièces de terre, et qu'au lieu de te les rendre, il t'offrît de te donner par an la centième partie du revenu en argent et en vin , que ferais-tu ?
— Simon frère m'avait volé, je lui ferais un procès. IN'y a-t-il pas une justice et des lois?
— Si tu n'avais pas cette ressource?
— C'est impossible. La Bohème n'est pas la Turquie.
— Réponds toujours.
— Eh bien! si je ne pouvais pas faire rendregorge au voleur, j'accepterais: cela vaudrait mieux que rien; mais rancune tenant. Du reste, je ne cours pas ce risque. J'ai des frères; dans notre famille , nous ne sommes que d'honnêtes gens.
— Tout le monde n'en peut pas dire autant.
— Vous , par exemple.
— Qu'appelles-tu, maraud?
— Vous venez de me le dire. Dans la supposition sur laquelle vous me faites l'honneur de me consulter, croyez-vous que je ne reconnaissepas les masques? C'est encore du Mathias. Certes, vous ne le prenez pas pour un honnête homme, et vous avez raison. Buvez son vin de Tokai; et si vous pouvez lui jouer un bon tour, ne le manquez pas.
— Un bon chrétien ne doit pas se venger.
— A la bonne heure; mais pas plus de son fils que de son frère.
— Que veux-tu dire?
— Parce qu'on vous cache soigneusement ce qui se passe, vous autres rois, vous croyez qu'il ne se passe rien. Le monde est pour vous une lanterne sourde; et, quand le hasard vous découvre la chandelle, vous êtes tout étonnés de la voir allumée.
— Laisse-là tes sots apophtegmes. Explique-toi.
— C'est assez clair. Vous dissimulez : je me tais.
— Je t'ordonne de parler.
— Vous pouvez m'en empêcher ; m'y forcer, ce n'est pas chose si facile.
— Hanusch, faudra-t-il que je t'en prie?
— Si vous le prenez sur ce ton-là, je ne saurais résister; mais je crains pourtant de vous faire de la peine.
— Au point où j'en suis venu, je doute qu'il y ait encore la moindre petite place pour le chagrin. Ils m'en ont tant abreuvé. Parle !
— On dit que vous avez voulu vous défaire de...
— De qui?
— De votre fils Wenzel.
— Mon fils! Wenzel!... Je n'ai point d'enfans.
— Il est vrai qu'il vous avait menacé, dans cette nuit où j'accourus si à propos pour arrêter son bras.
— Ce n'est pas mon fils.
— Mais il vous reprochait la mort de sa mère , les rigueurs exercées envers lui; il avait perdu la tête, sa fureur était excusable, vous l'aviez pardonnée.
— Je te le répète, ce n'est pas mon fils...
— Et cependant on a voulu l'assassiner. On vous accuse...
— L'assassiner! Je n'y suis pour rien. M'en croistu capable? Au contraire, je m'y suis opposé; le ciel m'en est témoin.
— Je vous rapporte ce qu'on dit dans toute la villçî.
— Ce n'était pas assez de faire de moi un assassin; pour me noircir encore plus, on suppose que la victime est mon fils. Quelle atroce calomnie!
— Hélas ! oui ; on s'obstine à appeler Wenzel le fils de Rodolphe.
— Quelle audace !
— On ajoute que c'est votre portrait , tel que vous étiez à l'âge de vingt-cinq ans.
— Le hasard peut produire ces ressemblances. -\s-tu vu ce jeune homme ?
— Je l'ai aperçu. Ma foi, je ne sais trop qu'en dire. C'est toujours un bel homme et d'une jolie figure.
— Un mauvais sujet, sans mœurs....
— Pas du tout ; on ne parle que de son esprit , de ses bonnes qualités. On en fait cas dans la haute compagnie; il plaît au peuple , les femmes lui portent beaucoup d'intérêt; on n'en dit que du bien.
— Un aventurier que Catherine Schlick , une folle, a tiré de la poussière ; elle a inventé tout ce roman, mes ennemis l'ont adopté. Wenzel est la marotte des utraquistes; ils savent bien qu'en penser ; mais, pour arriver à leur but , des sujets rebelles , des hérétiques factieux sont capables de toutes les suppositions , de toutes les calomnies.
— On ajoute qu'il a la preuve de sa filiation , un portrait , une lettre ; et que vous-même , lors qu'il parut dans votre appartement , vous lui ave? avoué que vous étiez son perc. .
— Dans celte fatale nuit, entouré d'assassins, le couteau sur la gorge, sais-je seulement ce que j'ai pu dire?
— Si c'est un imposteur, dénoncez-le à la justice; s'il est votre fils....
— Eh bien ?
— Conduisez-vous envers lui comme un père. Et Rodolphe gardait le silence.
— Vous ne dites rien , reprit Hanusch.
— Je ne t'écoutais plus, je pensais à autre chose.... Chut ! j'entends quelqu'un.
C'était le médecin Jessenius. Hanusch sortit.
— Votre majesté, ditle docteur, ma fait appeler; je me rends à ses ordres. Ce matin je vous ai trouvé bien portant , qu'est-il donc arrivé depuis ?
— J'éprouve une faiblesse générale.... un dégoût de la vie....
— Votre majesté, reprit Jessenius, après lui avoir tâté le pouls , paraît au contraire singulièrement agitée ; elle a de la fièvre. Je ne puis l'attribuer qu'à une vive affection de l'ame ; ici l'art est impuissant.
— Il faut donc mourir ; tant mieux ! Je vais faire appeler mon confesseur ; du moins celui-là , s'il ne guérit pas mon corps, sauvera-t-il mon ame.
— Votre majesté n'en est pas encore là ; elle csl trop instruite pour ne pas distinguer entre la
science du médecin et le pouvoir du prêtre.
— Il y a des momens où je suis presque tenté de n'avoir pas plus de confiance en l'un qu'en l'autre.
— Je ne défendrai pas le prêtre ; quant à moi , nous sommes d'anciennes connaissances , je suis accoutumé à vos épigrammes et je ne m'en fâche jamais.
— Docteur , vous éludez adroitement la question ; il ne s'agit ici ni de remèdes ni d'oremus. L'évêque Klesel m'a trahi pour servir Malhias , et mon médecin est un des chefs utraquistes ; ils ne savent qu'inventer pour m'abreuver d'amertume. Les voilà qui me jettent aux jambes un aventurier, un soi-disant fils naturel; que prétendent-ils enfin?
— Sire , vous contrevenez à nos conventions ; ces choses-là ne sont pas du domaine de la médecine , et vous m'avez fait appeler comme médecin.
— Nos conventions ! vous épiloguez sur les mots ; si mon mal vient d'une affection morale , du moins me sera-t-il permis de vous en confier la cause ?
— Et à moi , dans ce cas , de prier votre majesté de mettre toute dissimulation de côté.
— C'est juste. Eh bien ! cet aventurier.... Wenzel....
— Encore sire ? C'est inutile , votre secret est divulgué ; jusqu'à présent, dans Wenzel, dans vo-
tre fils, la plupaitdes utraquistes ne voient qu'un jeune homme digne d'intérêt par ses qualités et les rigueurs de son père. Catherine Schlick l'avait recueilli sans le connaître, elle et sa famille l'avaient adopté orphelin.
— Il faudra peut-être, pour leur plaire , que je le fasse asseoir à côté de moi sur le trône ?
— Je ne le pense pas.
— Ou du moins que je le reconnaisse ; que je lui donne pour épouse celle qui vit avec lui en concubinage ; que je les reçoive à ma cour , que je les loge dans mon palais, que je me mette sous la tutelle d'un fils envieux , d'une femme ambitieuse. A ce prix peut-être consentira-t-on à me laisser vivre.... ils m'égorgeraient plutôt. O Tycho- Brahé ! ô grand homme ! je ne ferai point cet outrage à ta cendre ; tu m'as montré l'abîme ouvert sous mes pas; ces enfans ignorés , je les vois, une fois reconnus , armés de poignards , assaillir ma vieillesse, se disputer ma vie.... docteur , vous ne me le conseilleriez pas; vous étiez l'ami de Tycho.
— Sire , je ne vous ai rien conseillé ; vous m'avez interrogé , je vous ai répondu ; j'étais l'ami de Brahé , je m'inclinais devant la profondeur de son savoir ; cependant , l'homme de génie n'est point exempt d'erreurs ou de faiblesses....
— Vous êtes un homme très-savant , mais vous n'êtes pas astronome.
— C'est vrai , et ma raison ne concevra jamais comment on peut lire dans les astres les bons ou les mauvais sentimens d'un fils envers son père.
— Cependant Wenzel a levé l'épée sur moi.
— Il n'est pas besoin de recourir aux étoiles pour expliquer cet accès d'égarement ; il croyait venger sa mère et lui obéir.
— Mes craintes sont peut-être chimériques , mais mon esprit en est tellement frappé.... un père qui n'aurait rien à se reprocher envers ses enfans, ne les redouterait pas.
— Sire , vous êtes sur la voie qui peut calmer votre ame et vous rendre la santé : ayez la volonté d'y faire quelques pas.
— Qu'entendez-vous ?
— Reconnaissez Wenzel , donnez-lui un état -, vous regagnez son cœur. Catherine l'épouse ; tous les Schlicks sont à vous. Cet acte de justice aura l'approbation générale.
— Ensuite il faudra que je reconnaisse tous les autres. Eh ! bon Dieu , y pensez-vous ?
— Si Wenzel était comme eux resté dans l'obscurité , ignoré du monde , s'ignorant lui-même , moine , soldat ou bien ouvrier , laissant de côté les lois de la nature et de la morale, je vous parlerais autrement. Mais Wenzel se connaît , on sait qu'il est votre fils; c'est le seul dont l'origine se trouve ré-
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vélée. Le scandale est fait ; la réparation est sans conséquence; c'est un cas tout particulier.
— Non , dit Rodolphe, après avoir quelque temps gardé le silence. Depuis plus de trente ans , je me suis fait à cet égard un plan de conduite , bon ou mauvais , n'importe , je n'y changerai rien ; il est trop tard. Je suis sur le bord de ma fosse ; du côté de la conscience , je me suis mis en règle. J'ai eu le tort de ne pas me marier; celui-là est irréparable. Un souverain ne doit pas s'avouer père , quand son fils ne peut pas être son successeur. Arrive que pourra de Wenzel ou de tout autre.... Mon cher docteur , jetez un voile sur mes faiblesses et mon malheur.
— Sire , vous savez....
— . Oui , oui ; aussi vous le voyez , malgré nos dissentimens , vous n'avez rien perdu de ma confiance.
Tous lés efforts d'Hanniwald, du champion de la stabilité , tendaient à sauver le principe de la légitimité et par conséquent à assurer la successibilité de Mathias à la couronne de Bohême ; pour en finir, il avait réuni in pleno les électeurs et les princes de l'empire; sur son avis, ils avaient décidé llodolphc à accepter les offres de son frère. On n'attendait plus que les archiducs Ferdinand et Maximilicn , députés par Mathias ; ils arrivèrent de Vienne. Rodolphe les reçut dans la salle du trône
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en présence des électeurs , des princes et de sa cour. Lorsqu'ils se furent approchés , ils voulurent se mettre à genoux pour faire des excuses.
et Relevez-vous, leur dit Rodolphe, en descendant de son trône. Chef de la maison d'Autriche, je ne souffrirai point cette humiliation ; si le cœur est sincère , la forme n'y fait rien; je vous dispense même des paroles que vous aviez préparées. Le passé est oublié. Qu'à l'avenir mon frère me respecte ! car on ne viole pas impunément les droits sacrés du trône ; après ma mort puisse-t-il ne pas l'éprouver ! Plus que jamais l'union est nécessaire , dans notre famille, entre tous les princes catholiques. Pour la maintenir , pour sauver les apparences , j'ai fait de grands sacrifices ; Dieu veuille qu'ils ne soient pas perdus ! Messieurs les électeurs et princes du saint empire, je suis reconnaissant de l'esprit de paix et de conciliation que vous avez apporté dans cette affaire. Allons remercier Dieu de ce qu'il a bien voulu la terminer à sa plus grande gloire et à notre satisfaction commune!
Rodolphe se rendit, suivi de l'assemblée, dans la chapelle du château , où fut chanté un Te Deum. Il donna ensuite à dineraux électeurs, aux princes, aux archiducs. La journée se termina par un concert. Il s'éleva une vive discussion sur la musique italienne , allemande, bohème ; les princes raisonnaient et déraisonnaient à l'envi ; Rodolphe écou-
tait en bâillant j ils le prièrent de dire son sentiment ; il avait celui de la musique , comme celui de tous les arts.
— Le Bohême, dit-il sans s'échauffer, a reçu de la nature au plus haut degré le sentiment elle goût de la musique. Pour la composition, il peut aller de pair avec l'Italie et l'Allemagne; la musique instrumentale est son triomphe , il n'a point d'égaux. Pour la voix , le chant , la palme appartient à l'Italie. Le talent natif, le génie musical du Bohême , se montrent dans ses premiers instrumens, le kobza , le bondesska , une cruche, des verres plus ou moins remplis d'eau et quelques crins de cheval ; dans le hackbrett (cimbales), le triangle, la guimbarde , le claquebois , le petit cor des bergers ; dans les instrumens à vent que l'art a inventés ou perfectionnés. Chez lui, de tout temps , la musique préside à tout, à la rehgion, aux plaisirs, aux cérémonies publiques, aux fêtes domestiques, depuis les palais jusqu'aux chaumières. Ma chapelle est toute bohème pour les instrumens ; j'y ai aussi de jolies voix indigènes, mais les voix harmonieuses d'Italie , c'est un don de son beau ciel , comme la musique instrumentale en est un de ce pays.
Et chacun d'applaudir , même ceux qui n'étaient pas de l'avis du roi.
Il congédia ses illustres hôtes et parens; recul gracieusement leurs adieux, et leur donna force
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jîoignées de mains. Ils se retirèrent enchantés. Dès qu'ils eurent le dos tourné: a Bon voyage! dit Rodolphe, resté seul avec Waldbourg. Enfin, m'en voilà délivré! Huit jours de plus, ils auraient dévoré mon royaume. »
— Ils partent, ravis de Prague, de la Bohème , de vous. Votre discours de ce matin , les a remplis d'admiration. Quelle générosité! disaient-ils , quelle éloquence! Il est vrai que jamais je ne vous avais vu si sublime. C'était le langage de l'ame.
— Je n'en pensais pas un mot. Voilà le talent. Tu le sais bien, vieux renégat. Ah! ils s'imaginent que j'aurai la bonhomie de pardonner à cet indigne spoliateur. Vienne seulement une occasion où je puisse me venger, ils verront beau jeu, eux, et Mathias! Parce que je suis bon catholique, on croit m'outrager impunément; je montrerai qu'avant tout, je suis roi et empereur. Vas, je t'en prie, presser le départ de tout ce monde-là. Que demain , quand je me lèverai, ils soient tous hors de Prague!
Ainsi que Rodolphe, les utraquistes virent avec plaisir le départ des princes catholiques de l'empire et des archiducs, dont la réunion les offusquait toujours. Ils ne pouvaient se figurer qu'elle n'eût eu pour but que la réconciliation des deux frères, et pour résultat un ridicule replâtrage. Ils étaient persuadés qu'Hanniwald en avait profilé
pour jeter les bases d'une ligue, en opposilion à l'union évangélique. Les défenseurs se tenaient sur leurs gardes, exploraient les alentours de Rodolphe, et surveillaient sans relâche le maintien de la lettre de majesté. Du reste, chaque secte exerçait librement son culte. Jamais, depuis la réforme religieuse, la Bohême n'avait été plus tranquille.
André Schlick apprit à Catherine , sa sœur, que les tentatives, faites par Hanusch et Jessenius, en faveur de Wenzel , avaient échoué ; cependant , d'après le rapport du docteur, il ne fallait pas perdre l'espérance. Rodolphe lui avait paru un instant ébranlé. Avec un homme aussi faible qu'inconstant, tout dépendait d'un mouvement de nerf, d'une circonstance imprévue.
« En attendant qu'elle se présente, dit Catherine, je ne resterai point ici. L'orage s'est apaisé, tout est retombé dans un calme plat. Je quitte la capitale. Je vais à Friedland. J'ai tout abandonné pour la chose publique. Il est temps que je donne un coup-d'œil à mes affaires personnelles. »
Catherine annonça son projet à Wenzel. « Je ne reverrai point , dit-elle, sans une tendre émotion, cet atelier où je te rencontrai pour la première fois, cette salle où tu remportas le prix de l'éloquence, ces appartemens, ces montagnes, où mon cœur se livra pour toi de si rudes combats, où, malgré
moi, je reconnus mon vainqueur. Mais à des cœurs comme les nôtres l'amour ne suffit pas.^ De grands destins nous appellent ; qu'il nous serve à les atteindre; qu'il les embellisse quand nous y serons parvenus ! 3Ion ami , vois ce qu'était Wenzel quand il se présenta à Gehrard ; vois ce qu'il est aujourd'hui. Compare, et juge ! Alors, élève obscur et timide des moines de Braunau ; maintenant fils d'un roi. En vain, Rodolphe te ferme ses bras, il n'ose te méconnaître. Ma famille, nos amis, la nobles.se, la voix publique t'ont reconnu. Au tournois de Neuhaus, tu t'es montré aux princes de l'empire; ils ont été témoins de ta victoire; nos amis, nos ennemis, ont pu juger de ta valeur. Nous nous sommes trop avancés pour retourner sur nos pas. Tu ne peux t'arréter sans déshonneur. Poursuivons notre carrière! Nous ne quitterons point la capitale pour aller à Friedland, amollir nos cœurs au sein de l'amour, et nous éteindre dans la solitude. T'aimer, quand lu n étais que Wenzel, c'était tout pour moi; mais pour le fils du roi, je veux une cour, un grand éclat, une couronne.
— Il me serait doux, répondit Wenzel, de revoir ce château témoin de nos premières amours, ces lieux chéris où rien ne pouvait nous distraire,
où tout entiers l'un k l'autre Catherine que les
temps sont chai^gés! Tout conspire contic moi. Eh
bien! j'abjure mon sentiment intime. Puisqu'on le veut, puisque tu l'exiges, je m'élance hors de moimême. Loin de moi tout scrupule, toute faiblesse. Plus de soupirs, de tendresse, ni d'amour; du mouvement, de l'agitation, du tumulte, des combats, des dangers, la guerre ; oui, la guerre! le trône, le pouvoir, la gloire, la mort ! Allons à Friedland! partons! Catherine es-tu contente?
— Oui, je reconnais enfin le fils de Rodolphe.
Elle donna l'ordre du départ. Christophe, son fils, le docteur Stransky, quelques jeunes nobles furent du voyage.
La comtesse était fière d'avoir converti. Wenzel. Mais le dépit d'avoir été repoussé par Ohla Kolor wrat n'était pas étranger à sa subite conversion.
Dans son raccommodement avec l'archiduc Maihias , Rodolphe avait trompé tout le monde : il méditait de se venger de son frère ainsi que de Tarchiduc Ferdinand, et voulait à tout prix les priver de la couronne de Bohême. Un seul de ses parens avait trouvé grâce auprès de lui , c'était l'archiduc Léopold , évêque de Passau , qu'il avait l'intention de désigner pour son successeur : ils étaient d'accord. Pour couvrir ce projet , Léopold devait , sous prétexte de la succession du duché de Julieis , lever des troupes ; des princes allemands étaient convenus de lui en fournir. Rodolphe se doTiait de la noblesse , de ses conseillers.,
qu'il soupçonnait d'être vendus à Malhtas. Il n'avait admis dans sa confidence qu'un petit nombre de personnes de rang qui lui étaient bien dévouées et encore plus au pape , et quelques électeurs ecclésiastiques. L'intrigue paraissait fortement liée et conduite avec un grand secret; pour le mieux garder , deux allemands, Kahii et Schmid , officiers de sa domesticité, mais adroits, étaient, avec Tengnagel, conseiller intime de l'évéque de Passau , les intermédiaires de toute cette affaire. Malgré le voile dont elle était environnée , les chefs des ulraquistes la pénétrèrent. André Schlick se rendit à Friedland pour en conférer avec sa sœur.
— La situation des choses , lui dit-il , est très compliquée: elle exige beaucoup de circonspection. INos défenseurs , les états , tout le parti utraquiste, seront d'accord pour repousser Léopold ; il n'y a pas un baron, un chevalier, qui reconnut pour roi un évéque , un capitaine du pape; s'il ose se présenter, il sera chassé honteusement; mais on se vengera sur Rodolphe, son complice; il ne résistera pas à l'indignation publique.
— La circonstance , lui répondit Catherine , ne peut pas être plus favorable pour Wenzel.
— Si Rodolphe l'avait reconnu; mais Mathias viendra réclamer ses droits , et à la tête d'une armée. Parmi les défenseurs, il en est qui lui sont dévoués , peul-être le plus grand nombre lui don-
neia-t-il la préférence. Thurn et Budowa ne m'inspirent aucune confiance.
— Les deux colonnes de notre parti !...
— Thurn est ambitieux ; s'il n'aspire pas pour son compte au trône, il espère, en servant Mathias, exercer un grand pouvoir. Je le soupçonne fort de s'être arrangé. Budowa est un honnête homme , résolu en paroles et peu courageux en actions ; l'homme de guerre a un grand empire sur l'orateur.
— Il faut démasquer Thurn ; alors son crédit est perdu.
— Ne pouvant pas le convaincre , on lui préparerait un triomphe; il n'est déjà que trop populaire : c'est à lui seul une puissance. Dissimulons. Je l'observerai ; je sèmerai secrètement la défiance.
— Cela ne suffit pas. Les circonstances exigent des résolutions plus sérieuses ; la guerre est inévitable entre les archiducs ; armons contre Léopold et Mathias et pour Rodolphe. Repoussons les usurpateurs , et défendons le roi légitime !
— Ton langage me surprend.
— Avec Rodolphe , il doit se présenter des chances favorables à nos projets ; si nous laissons Mathias monter sur le trône, tout est perdu , la maison d'Autriche triomphe.
— Dans ce moment , les défenseurs ne consentiront pas à faire ini armement. La nécessité n'en
est pas assez démontrée ; le danger n'est pas présent. Ils craindront d'être accusés de révolte contre Rodolphe , d'ambition personnelle , de fournir un prétexte à Léopold , à Mathias , et d'allumer l'incendie ; j'essaierai pourtant. Léopold ne peut être prêt que dans quelques mois.
— 11 sera bien temps de courir aux armes quand l'ennemi nous aura envahis. Prenons nos précautions d'avance; organisons militairement nos sujets et nos vassaux ! Wenzel et Christophe en prendront le commandement. Distribuons des armes et des munitions! Quand le moment sera venu , nous pourrons du moins apporter dans la balance un peu plus que des espérances et des vœux ; il est temps d'ailleurs que Wenzel se montre l'épée à la main ; il faut maintenant qu'il paie de sa personne. Les qualités civiles sont stériles sans la gloire militaire; elle éblouit, elle impose, elle entraîne. Le guerrier fait le destin des étals.
— C'est une entreprise délicate et qui exige de la discrétion.
— Quoi ! mon frère , un Schlick , un des premiers barons du royaume , se montre si timide ! A. quel degré d'abaissement nous a réduits la maison d'Autriche ! Que sont devenus ces temps où chaque seigneur avait sa forteresse , ses bandes , son armée? H ne reste plus' à la noblesse que deux
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cents cliâleaux-forts. IN 'avons-no us j^as les même;» droits que nos ancêtres ? On ne peut nous les contester , tant que nous restons sur nos terres. Lorsque le moment sera venu d'entrer en campagne, et qu'on appellera des forces, on me remerciera de ma prévoyance. Je te conseille d'en agir ainsi dans l'Egerland ; c'est une précaution que doit prendre toute notre famille; je la recommanderai à nos amis; je ne doute pas qu'un bon nombre n'imite mon exemple. S'il le faut , Wenzel marchera sous les oidres de Thurn pour combattre Léopold , et quand l'évéque sera chassé de la Bohême , on se conduira suivant le parti que prendra notre général.
A ces conditions, André Schlick approuva le plan de sa sœur, et lui promit de travailler aussi en secret à l'armement de ses sujets.
Catherine fit part de ses projets à Wenzel et à son fds. Christophe était dans l'enthousiasme et s'enivrait d'avance des fumées de la gloire. Wenzel était plus calme. Ils appelèrent quelques officiers instruits. Czernowick recruta d'anciens militaires qui avaient fait, ainsi que lui, la guerre en Hongrie. Le château était comme une place d'armes: on n'y respirait que la guerre. Wenzel fut ébloui par l'état militaire. Si l'amour vivait encore dans sou cœur, ce n'était plus pour Catherine; du reste, elle ne s'en inquiétait guère: son a.mc
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élait plus sensible au bruit des armes, des tambours, des trompettes.
Le jour, la nuit, Wenzel était presque toujours au milieu des soldats : il commandait, il maintenait une sévère discipline; il s'occupait de tous les détails; il pourvoyait à tous leurs besoins. 3Ialgré la rigueur de la saison , il tenait les troupes campées. Il y eut d'abord quelques murmures: il parvint à les apaiser par su sévérité et son exemple : « Je veux, leur dit-il, qu'on revoie en vous ces fameuses bandes noires qui ont immortalisé le nom Bohème, en combattant au service de Mathias Corvin, roi de Hongrie. Ces guerriers étaient toujours exposés à l'air, au soleil, aux frimats; voilà comment la peau de leur visage, blanche comme la vôtre, s'était rembrunie, leur corps endurci, leur ame fortifiée. Ils se seraient crus déshonorés en partageant les toits et les maisons avec les vieillards , les enfiins et les femmes, lis n'avaient pas toujours, comme vous, des habits neufs, des peaux de mouton pour se couvrir et du bois à discrétion pour se chaufl'er. J'ai de bonnes chambres au château, je couche au milieu de vous sur la dure et je ne m'en trouve pas mal. Que ceux qui se croient plus délicats que moi sortent des rangs et se montrent: je les renverrai chez, eux filer et lisser de la toile. »
— Non, non, s'écrièrenl-ils, il n \ en a pas un.
Vive Wenzel! vive notre gênerai! C'était le nom qu'ils lui décernaient. Christophe, leur seigneur, leur donnait l'exemple de l'obéissance : il commandait seulement la cavalerie; Wenzel avait le commandement en chef.
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